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CHAPITRE PREMIER

Robert Newcombe alluma sa cigarette et rejeta la tête en arrière pour souffler la fumée de la première bouffée vers le plafond, puis il pesa de tout son poids sur le dossier de sa chaise pour en soulever les pieds avant et se mit à se balancer lentement en jouant avec son briquet.

Il agissait toujours ainsi lorsqu’il avait besoin de réfléchir.

Devant lui, une carte marine des Bermudes était étalée, repliée en quatre. La partie visible montrait l’extrémité de l’île Saint-George, ainsi que toute la zone nord-est des récifs ceinturant l’archipel. Un quadrillage avait été tracé au crayon rouge autour de la tache sombre d’un haut fond portant le nom Kitchen Shoal en souvenir d’un bâtiment s’y étant perdu.

Tout en continuant de tirer sur sa cigarette, Robert Newcombe plissa les yeux et arrêta son regard sur cette portion de la côte. Un sourire vaguement désabusé retroussa ses lèvres. Un certain nombre de cases du quadrillage étaient hachurées. Chacune d’elles correspondait à une journée entière de recherche, la plupart du temps en plongée. Au tarif normal, cela faisait un manque à gagner dépassant largement un millier de dollars.

Sans compter les multiples dangers qu’il y avait à pratiquer seul…

Newcombe observa la carte d’un air absent, comme si les lignes de cote et les chiffres impersonnels s’estompaient pour laisser place au spectacle féerique des incomparables forêts de coraux et d’algues qui tapissaient les profondeurs sous-marines à cet endroit.

Au bout d’un temps difficile à évaluer, il laissa revenir sa chaise en avant avec un haussement d’épaules.

Depuis la veille, le doute n’avait cessé de s’insinuer dans son esprit. La fatigue peut-être, ou l’amorce d’une période de cafard comme il en traversait parfois. En tout cas, il commençait à se demander sérieusement s’il n’avait pas pris une fois de plus ses désirs pour des réalités.

Non, ce n’était pas encore ce coup-ci qu’on déroulerait le tapis rouge pour le réintégrer.

Et pourtant…

Avec un soupir de résignation, Newcombe prit la carte et la glissa dans le tiroir de son bureau. Dehors, la nuit était complètement tombée, poudrée d’une infinité d’étoiles. Par la fenêtre, il pouvait apercevoir la nappe mouvante de la baie, animée de reflets argentés, avec dans un coin la tache sombre et arrondie de l’île Gibbet. Plaquée sur l’horizon, une mince bande jaune foncé rappelait la munificence du crépuscule. Une faible brise soufflait. L’air était tiède, plein de subtiles senteurs.

Newcombe eut un pâle sourire où se lisait une grande tristesse. Il se leva et laissa retomber ses mains d’un geste fataliste. À quoi bon revenir sur le passé ?

C’était un grand gaillard d’une quarantaine d’années, solidement charpenté. Bien que l’âge l’eût quelque peu enrobé, on devinait sous le rembourrage une musculature puissante et intacte de sportif. Son visage aux sourcils épais était tanné par le grand air et la mer.

Comme il s’apprêtait à sortir de la pièce, la lumière s’éteignit brusquement.

Newcombe pensa qu’il s’agissait d’une panne de secteur. Cela se produisait de temps à autre depuis qu’on effectuait des travaux en vue de changer la vieille ligne de force le long de Flatts Inlet.

Un coup d’œil vers la fenêtre lui révéla que les maisons voisines étaient éclairées pour la plupart. Il se dit alors que le disjoncteur ou un fusible avaient dû sauter et se dirigea vers la porte pour chercher une lampe-torche.

La sensation d’un danger tout proche le frappa comme il franchissait le seuil.

Mû par de vieux réflexes, Newcombe se déplaça vivement sur le côté en pivotant pour se retrouver le dos au mur et éviter une attaque par-derrière.

Avec un sifflement, un bras prolongé par une matraque fendit l’air à l’endroit où il se trouvait la seconde précédente. En même temps, il buta dans un second personnage placé de l’autre côté de la porte. Cela se corsait.

Sans réfléchir, Robert Newcombe lança une manchette au jugé tandis que son genou remontait violemment vers le bas-ventre de l’inconnu. Surpris par une réaction aussi rapide, celui-ci couina et se cassa en deux.

Newcombe ne perdit pas de temps à l’achever. Chaque fraction de seconde comptait. Il se retourna en bondissant latéralement pour faire face à l’autre.

Ce dernier n’était pas un novice. Prévoyant la suite après son coup de matraque dans le vide, il s’était lui-même déplacé dans le même sens.

Engagé sur la mauvaise jambe, Robert Newcombe tenta néanmoins un coup de pied chassé au foie pour éviter le corps à corps, mais l’homme était trop près et put parer sans difficulté. Sa jambe ne put se détendre complètement et ne fit que l’atteindre sans dommage à la cuisse. Brusquement déséquilibré, Newcombe se détendit désespérément pour échapper à la contre-attaque. Trop tard…

Il encaissa durement à la tempe et bascula à la renverse.

La rage au ventre, il s’écroula sur le sol, la vue troublée. Un ultime sursaut de volonté lui fit refuser l’inéluctable. Mobilisant ses forces amoindries par le choc, il lança ses mains, doigts écartés, vers la tête de l’homme qu’il distinguait vaguement. Il rata les yeux et ses ongles s’enfoncèrent dans la chair, descendant lentement le long du visage, y imprimant des sillons sanglants, mais la partie était perdue pour lui.

En tombant, il avait roulé aux pieds de son premier adversaire qui soufflait bruyamment en se tenant le ventre à deux mains. Avec un grognement féroce, celui-ci lui abattit sauvagement sa chaussure sur la figure.

Newcombe sentit les cartilages de son nez s’écraser et ses lèvres éclater. Un nouveau coup lui percuta le flanc et lui coupa la respiration, puis un troisième l’atteignit sur le côté de la tête. Confusément, il sentit que les autres s’acharnaient sur lui.

Sa raison chavira alors et il plongea dans le néant.

*
* *

Patrick Deming et Joyce Harley roulaient côte à côte sur la route qui contourne le Harrington Sound en longeant le rivage.

De l’autre côté du vaste plan d’eau immobile où se reflétaient les étoiles, les lumières de Flatts clignotaient gaiement. La nuit était magnifique et l’air tiède gardait encore les parfums de la journée. Par instants, une faible brise faisait bruire les arbres.

Patrick Deming racontait une histoire en haussant la voix pour couvrir le bruit du pot d’échappement de leurs vélomoteurs.

Ses longs cheveux clairs flottant derrière elle, Joyce Harley riait de bon cœur.

Ils ressemblaient à un de ces jeunes couples rayonnant de joie qui vantent les lunes de miel aux Bermudes sur les dépliants touristiques.

Un peu avant Walsingham Bay, la route montait. Ils se mirent à pédaler comme des fous pour soulager le moteur de leur engin et faire la course. Patrick Deming arriva premier au sommet avec une bonne longueur d’avance. Ils se lancèrent dans la descente.

Comme ils approchaient de Millhouse Bay, dont la découpure se devinait entre les arbres, le jeune homme tourna la tête vers sa compagne et proposa :

— Si on s’arrêtait…

La jeune fille l’observa sans répondre, hésitant visiblement.

— Il est tout juste onze heures, plaida Patrick Deming.

Nouveau silence, uniquement troublé par le teuf-teuf des vélomoteurs.

Joyce Harley était en vacances en compagnie de ses parents et son père était une sorte de tyran aux idées tout à fait rétrogrades. Bien qu’elle eût terminé sa deuxième année d’université, et qu’elle approchât de sa majorité, il n’admettait pas que la jeune fille sorte seule le soir. Et encore moins en compagnie d’un homme.

— Votre père ne rentrera pas avant une heure du matin, poursuivit Patrick Deming. Nous avons encore le temps…

Joyce Harley hésitait toujours. Ses parents étaient allés avec des amis dans une boîte de Hamilton, le Jungle Room, et elle savait que le spectacle excellent et typiquement bermudien allait les emballer. Ils ne partiraient pas avant la fin. Profitant de l’occasion, elle s’était échappée de l’hôtel avec son compagnon pour une promenade dans les vieilles rues de Saint-George et sous les murailles de l’ancien fort Sainte-Catherine. Elle savait donc qu’il n’y avait pratiquement aucun risque de voir son escapade découverte, à condition d’être de retour pour minuit.

Un « arrêt » avec un garçon comme Patrick risquait de lui faire dépasser la limite de sécurité.

— Je vous promets que vous serez à l’heure, insista celui-ci.

La jeune fille se décida brusquement. Après tout, elle avait dépassé l’âge d’être traitée comme une gamine. Si son père rentrait plus tôt que prévu, tant pis… Il était temps qu’il comprenne.

— D’accord, accepta-t-elle, mais juste un moment.

Patrick Deming sentit son sang s’accélérer dans ses veines. Un peu plus tôt, à Saint-George, elle s’était laissé embrasser. Il avait eu l’impression que cela ne lui déplaisait pas du tout. S’il savait s’y prendre…

— Il y a un chemin après ces arbres, déclara-t-il en montrant un bosquet de cèdres le long de la route. On peut rejoindre le bord de l’eau.

Ils freinèrent, mirent pied à terre et poussèrent leurs engins derrière une haie d’épineux où ils les dissimulèrent.

Sans attendre, Patrick Deming essaya d’enlacer la jeune fille.

Celle-ci se dégagea d’un simple mouvement du buste et eut un petit rire cristallin.

— Vous êtes bien pressé, remarqua-t-elle.

Tandis qu’il restait vaguement penaud, elle lui échappa complètement et se mit à courir sur le sentier qui contournait une butte envahie par les broussailles. Comprenant qu’il s’agissait d’un jeu, Patrick Deming s’élança à sa poursuite. Elle avait la vivacité d’une gazelle, mais il courait quand même plus vite qu’elle. Sur le point d’être rejointe, la jeune fille obliqua brusquement vers une étendue d’herbe en contrebas du chemin.

Comme il la rattrapait, elle trébucha sur une inégalité du sol, s’écroula avec un cri d’effroi et roula sur le dos. Alors qu’elle esquissait un geste pour rabaisser sa robe qui était remontée très haut dans sa chute, il se laissa tomber à moitié sur elle et chercha fiévreusement sa bouche.

Haletant à cause de l’effort qu’elle venait de fournir, Joyce Harley fit mine de se débattre et essaya de le repousser en gigotant furieusement. Cela dura très peu.

Avec un soupir plaintif, elle cessa de lutter et ses lèvres s’entrouvrirent tandis qu’elle nouait ses bras autour de sa nuque.

— Vous n’êtes qu’une sale brute, souffla-t-elle au bout d’un moment. Vous m’étouffez à moitié…

Elle avait du mal à retrouver sa respiration, mais Patrick Deming constata qu’elle ne cherchait plus à le repousser. Au contraire, elle avait glissé ses deux mains dans le col de sa chemise et le tenait par les épaules, étroitement serré contre elle. Il l’embrassa dans le cou et laissa errer sa bouche sur sa gorge jusqu’au creux de son décolleté. Sous sa peau frissonnante, il pouvait sentir les battements désordonnés de son cœur.

— Nous devrions continuer notre promenade, articula-t-elle d’une voix rauque.

Ses paroles manquaient singulièrement de conviction. Sans répondre, Patrick Deming remonta jusqu’à ses lèvres. Comme elle ne se défendait pas, il résolut de poursuivre l’offensive sans plus attendre. Il fallait brusquer les travaux d’approche s’il voulait arriver à ses fins et la raccompagner avant le retour de son père.

Insidieusement, sa main descendit le long de son corps, effleura sa hanche, franchit les plis de sa robe retroussée et atteignit une de ses cuisses. Par réflexe, elle serra les genoux mais n’eut aucun geste pour l’empêcher de continuer.

La gorge serrée, Patrick Deming pensa qu’un des instants critiques était passé.

Avec une sage lenteur, il la caressa doucement sur place pour qu’elle s’habitue, puis lentement, ses doigts reprirent leur progression sur la peau satinée, remontèrent.

Lorsqu’il atteignit le slip, la jeune fille eut un brusque sursaut comme si elle avait été parcourue par une décharge électrique.

— Non, gémit-elle.

En même temps, elle le serra encore plus contre elle et son corps se tendit d’une manière qui démentait son refus mieux que tout. Les tempes en feu, Patrick Deming résolut d’enlever le dernier obstacle sans perdre une seconde. Alors qu’il tirait sur l’élastique de la petite culotte garnie de dentelle, Joyce se raidit subitement et tenta de le repousser avec force.

— Non ! Arrêtez, fit-elle avec une sorte de panique. Mon père…

Patrick Deming pesa sur elle pour la maintenir allongée dans l’herbe. Si elle croyait s’en tirer par une pirouette après avoir fait tout ce qu’il fallait pour l’allumer, elle se trompait sur son compte.

— Votre père n’a rien à voir avec nous, grogna-t-il. Laissez-le où il est…

La jeune fille se débattait avec une énergie farouche.

— Il arrive sur le sentier, dit-elle avec un sanglot de peur. Je viens de l’apercevoir…

Patrick Deming sentit son sang se glacer dans ses veines. Lâchant sa compagne, il tourna vivement la tête dans la direction indiquée. Il dut se rendre à l’évidence, la silhouette imposante du père de Joyce Harley se détachait en haut du chemin, immobile, comme s’il examinait l’endroit dans l’espoir de les apercevoir.

Un frisson lui traversa le dos.

John Harley avait été champion de poids lourds de son université au temps de sa jeunesse. Bien qu’il eût dépassé la cinquantaine, il conservait une musculature et une force qui lui permettaient de tirer à sec un voilier de six mètres à lui seul. Sous l’effet de la colère, il devait être capable de pulvériser une dizaine de Patrick Deming.

Pendant que ce dernier hésitait à prendre ses jambes à son cou, la silhouette recula de plusieurs pas et fit un geste comme pour indiquer que la voie était libre.

Effectivement, quelques secondes plus tard, deux nouvelles ombres apparurent portant un long paquet grossièrement cylindrique.

— Ce n’est pas votre père, fit Patrick Deming avec un soulagement perceptible.

— Que faisons-nous ? souffla la jeune fille. Ils vont nous voir…

— Ce n’est pas sûr, répliqua Patrick Deming qui semblait avoir retrouvé ses moyens. Allongeons-nous sans bouger et laissons-les passer.

Donnant l’exemple, il se mit à plat ventre de manière à pouvoir surveiller les trois hommes et leur fardeau. Joyce Harley l’imita après avoir rabattu sa robe sur ses jambes.

— Qu’est-ce qu’ils peuvent bien venir faire ? demanda-t-elle.

Son compagnon lui fit signe de se taire. Ce n’était pas le moment de se faire remarquer.

Les trois hommes passèrent silencieusement à leur hauteur et continuèrent vers le rivage du Castle Harbour situé à environ deux cents mètres de là.

À deux reprises, ceux qui portaient le gros paquet s’arrêtèrent et se dissimulèrent sous des arbres pendant que le premier marchait en avant pour leur ouvrir la route.

— On dirait qu’ils veulent éviter de rencontrer quelqu’un, observa la jeune fille. Ce sont peut-être des bandits…

— On pourrait en profiter pour s’en aller, proposa Patrick Deming. Ils ne m’inspirent pas confiance.

— Partez si vous voulez, répliqua Joyce Harley. Moi, je reste pour voir ce qu’ils vont faire.

Au bout d’une centaine de mètres, les trois hommes bifurquèrent sur la gauche et disparurent derrière un petit monticule. Patrick Deming posa un bras sur la taille de sa compagne.

— Venez, dit-il en essayant de prendre un ton convaincant. Je connais un autre endroit…

— Zut, fit Joyce Harley. Je vous ai dit que je n’ai pas envie de partir d’ici.

— Ce n’est pas prudent, insista Patrick Deming. Ces hommes sont peut-être dangereux.

Elle lui lança un regard mauvais.

— Est-ce que vous auriez peur, par hasard ? demanda-t-elle d’un ton ironique.

Patrick Deming haussa les épaules, vexé. Il était furieux contre ces trois types qui avaient choisi le plus mauvais moment pour se manifester. Furieux aussi contre Joyce qui s’entêtait stupidement à demeurer dans un endroit où ils n’avaient plus rien à faire.

Non seulement on pouvait les apercevoir du sentier, mais rien ne disait que les trois hommes allaient revenir tout de suite. De plus, Joyce voudrait sans doute rentrer à son hôtel immédiatement après, et il y avait peu de chances pour qu’elle le laisse recommencer.

Ils restèrent côte à côte à surveiller le chemin, sans bouger. Remâchant de sombres pensées, Patrick Deming n’osait rien entreprendre. La présence des inconnus à proximité n’était pas faite pour le rassurer et il avait conscience que la jeune fille l’enverrait paître.

Au bout de cinq minutes, les trois hommes réapparurent au pied du petit monticule. Ils reprirent le sentier en sens inverse. Lorsqu’ils furent plus près, la luminosité de la nuit permit à Patrick Deming et à Joyce Harley de remarquer qu’ils s’étaient débarrassés de leur fardeau. Celui qui marchait en dernier tenait à la main ce qui pouvait être un grand sac ou une bâche pliée.

Comme ils passaient à la hauteur du couple, le colosse qui ouvrait la route alluma une cigarette. L’espace d’une seconde la flamme de son briquet éclaira son visage. Ils furent bientôt hors de vue.

Quelques instants plus tard, un moteur de voiture ronfla et s’éloigna.

— Allons voir, fit Joyce Harley en se relevant prestement.

Patrick Deming lui adressa un regard inquiet et la retint par le bras.

— Vous êtes folle, lança-t-il. Vous allez nous attirer des ennuis. Vous… avez vu son visage…

— Justement, cet homme vient de se bagarrer, c’est visible, dit-elle en se dégageant d’un geste brusque, et vous n’êtes qu’un froussard, affirma-t-elle en marchant vers le chemin.

— Écoutez, plaida le jeune homme en la rejoignant. Cette affaire ne nous regarde pas…

— Rien ne vous oblige à me suivre, rétorqua-t-elle.

Comme il ouvrait la bouche pour tenter une nouvelle fois de la persuader d’abandonner son idée, elle eut un sourire narquois.

— Tout à l’heure, vous étiez beaucoup plus hardi…

Patrick Deming baissa la tête, mortifié.

— Comme vous voudrez, prononça-t-il à regret.

Ils empruntèrent le sentier sans échanger une parole et parvinrent au pied du petit monticule derrière lequel les trois hommes avaient disparu. Une bande de terrain en pente douce conduisait jusqu’à un escarpement rocheux. Quelques arbres et d’épais buissons poussaient au milieu des herbes et des éboulis.

— C’est par ici qu’ils ont dû cacher ce qu’ils transportaient, souffla Joyce Harley avec excitation.

Patrick Deming avait le sentiment qu’il aurait dû insister encore pour lui faire rebrousser chemin. Il y renonça de peur de s’attirer son mépris et lui emboîta le pas.

— Il nous aurait fallu une lampe, soupira la jeune fille en furetant au milieu des herbes. Aidez-moi à chercher au lieu de rester à me regarder avec cette tête-là…

Sans avoir rien découvert, ils parvinrent au bas de la faille rocheuse. Joyce Harley paraissait déçue. C’est alors qu’elle aperçut le trou sombre qui s’ouvrait entre deux rochers derrière un enchevêtrement de broussailles.

— Là, annonça-t-elle triomphalement. C’est sans doute l’entrée d’une grotte.

Toute cette partie de l’archipel était truffée de grottes de toutes tailles. Certaines, comme les Lemington Caves ou les Crystal Caves possédaient même un lac souterrain et avaient été aménagées afin d’accueillir les touristes. Le trou remarqué par la jeune fille était certainement l’orifice d’une de ces excavations naturelles.

— Attention, l’avertit Patrick Deming comme elle s’avançait. C’est peut-être profond. Vous pourriez tomber et vous blesser grièvement.

— Venez plutôt m’éclairer avec votre briquet, demanda-t-elle.

Il la rejoignit et fit jaillir une maigre flamme. Comme il hésitait, elle lui prit le briquet des mains et se pencha pour glisser les bras dans l’anfractuosité. Le trou semblait profond et elle ne vit rien.

— Tâchez de trouver des brindilles sèches, dit-elle. Nous y mettrons le feu pour faire une torche.

Patrick Deming songea que c’était peu raisonnable, mais résigné, il s’exécuta et revint avec une dizaine de branchages secs ainsi qu’un morceau de fil de fer pour les attacher entre eux. Le plus difficile fut d’y mettre le feu et le jeune homme dut effectuer un nouveau ramassage. Une feuille de journal abandonné par un promeneur aida à l’opération. Enfin, la torche improvisée s’embrasa en crépitant.

Après avoir vainement essayé d’apercevoir quelque chose, Joyce Harley laissa tomber son brûlot dans le trou. Celui-ci n’était pas tellement profond, quatre à cinq mètres tout au plus. Au milieu d’une pluie d’étincelles, les branchages maintenus par le fil de fer ricochèrent avant de s’immobiliser contre une grosse pierre. Après une hésitation, les flammes reprirent, éclairant les parois du rocher.

Joyce Harley poussa un cri étouffé et planta ses ongles dans ses paumes.

Recroquevillé au fond du trou, un homme la regardait fixement de ses yeux morts grands ouverts dans son visage ensanglanté.

Un moment s’écoula et la torche faiblit.

Paralysés, Patrick Deming et Joyce Harley restaient hypnotisés, incapables de prononcer un mot.

Ce fut la jeune fille qui retrouva la première son contrôle.

— Il faut avertir la police, articula-t-elle pendant que l’obscurité reprenait possession du trou.

— On va nous demander ce que nous faisions à cet endroit, souffla Patrick Deming, d’une voix blanche.

— On ne nous demandera rien, répliqua Joyce Harley, entièrement remise de ses émotions. Vous direz que vous étiez en train de vous promener tout seul quand vous avez vu ces trois hommes…


CHAPITRE II

M. Smith était occupé à lire le compte rendu quotidien des écoutes radiophoniques internationales établi par la C.I.A. lorsque le bourdonnement de l’interphone se fit entendre. Il poussa un bouton et se pencha vers l’appareil.

— J’écoute, dit-il.

— OSS 117 est là, monsieur, annonça sa secrétaire.

— Bien. Qu’il entre.

M. Smith pressa un autre bouton qui commandait le système de verrouillage de la porte puis coupa la communication. Aussitôt, le lourd battant blindé glissa silencieusement sur ses rails, libérant le passage à l’homme qui attendait de l’autre côté.

Celui-ci, un grand gaillard bronzé, un léger sourire aux lèvres, entra l’air décidé. M. Smith examina le visage dur, le regard volontaire aux yeux couleur glacier, les cheveux châtains coupés court, les larges épaules, la désinvolture naturelle des mouvements, et se dit que Hubert Bonisseur de la Bath avait plus que jamais l’allure d’un prince-pirate.

— Bonjour, monsieur, lança Hubert en se laissant choir dans un des fauteuils de cuir réservés aux visiteurs.

— Comment allez-vous ? demanda M. Smith. Bien remis de vos dernières émotions ?

Hubert plissa le front d’un air faussement étonné.

— Dois-je en conclure que vous m’en réservez de nouvelles ? s’enquit-il.

— Vous n’allez pas me dire que vous ne vous en doutiez pas, observa benoîtement M. Smith. Depuis le temps que vous venez dans ce bureau, vous devriez être habitué.

— Je pensais que vous vouliez peut-être mon avis sur votre nouvelle secrétaire, ironisa Hubert.

Ignorant l’expression réprobatrice de son chef, il ajouta :

— Elle est moche et ne sait pas s’habiller. À votre place, j’en changerais. Je connais justement une petite rousse…

M. Smith leva une main indignée pour l’interrompre.

— Inutile de vous fatiguer, celle-ci me convient parfaitement, affirma-t-il. Parlons plutôt de vous. Que diriez-vous d’un petit voyage aux Bermudes ?

Hubert fit la moue.

— En cette saison, les plages sont encombrées par de grosses mémères qui viennent faire fondre leur cellulite au soleil, soupira-t-il. À la place, vous n’auriez pas quelque chose sur la Côte d’Azur, de préférence pas trop loin de Saint-Tropez ?

— Désolé, vieux garçon, mais je n’ai rien de mieux à vous offrir pour le moment, assura M. Smith. C’est ça ou le Kamtchatka…

Hubert frissonna.

— Très peu pour moi.

M. Smith venait d’ouvrir devant lui un dossier moyennement épais, revêtu de l’habituel cachet « TOP SECRET ».

— Dans ce cas, je vais vous mettre au courant de l’affaire qui nous préoccupe, déclara-t-il.

Il entreprit d’examiner l’un après l’autre les feuillets contenus dans la chemise. Devant l’expression soucieuse que produisait cette lecture, Hubert se carra au fond de son fauteuil, croisa ses longues jambes et ne dit plus rien.

Finalement, M. Smith s’assura de son attention d’un bref coup d’œil et haussa les épaules avec perplexité.

— Vous vous souvenez sans doute de Robert Newcombe ? demanda-t-il.

— Celui de la baie des Cochons ?

— Celui-là même, approuva M. Smith.

Hubert fronça le sourcil.

— Je croyais qu’il avait été fichu à la porte de la C.I.A. à la suite de cette affaire ?

— Tout à fait exact, acquiesça M. Smith. Après l’échec du débarquement et les vagues que cela a soulevé dans l’opinion publique, la commission sénatoriale s’est crue obligée de désigner des boucs émissaires.

Il ôta ses lunettes, tira une petite peau de chamois de son gousset et se mit à nettoyer ses verres de myope.

— Newcombe n’était pas plus à blâmer que la plupart de ceux qui avaient trempé dans le coup, poursuivit-il. C’était plutôt un bon agent, possédant pas mal de flair. Malheureusement il a eu le tort de dire certaines vérités qui ont déplu à plusieurs gros bonnets. Ils ont exigé sa peau.

Hubert hocha la tête.

— Je vois…

Plusieurs années auparavant, une semblable mésaventure lui était arrivée. À la suite de la liquidation malencontreuse d’un réseau britannique sur le compte duquel il s’était mépris (1), il s’était, lui aussi, retrouvé en « disponibilité sans solde » pour satisfaire la vindicte d’un vieux sénateur puritain et bilieux. M. Smith avait eu toutes les peines du monde pour obtenir son retour à la C.I.A.

— Est-ce que vous avez pu le reprendre ? demanda-t-il.

M. Smith grimaça.

— Impossible, fit-il. À plusieurs reprises, Newcombe a demandé sa réintégration. Je savais que cela lui tenait à cœur, mais on m’a chaque fois opposé une fin de non-recevoir catégorique. Finalement, il s’est installé aux Bermudes où il a monté une petite affaire de plongée et de pêche sous-marine. Il semblait en avoir pris son parti et se débrouillait assez bien…

Hubert dressa l’oreille.

— Vous vous voulez dire que…

Pour toute réponse, M. Smith eut un geste d’impuissance.

Hubert songea aux nombreuses missions qui avaient débuté de la même manière. Une fois sur deux, M. Smith commençait par parler au passé d’un de ses agents. Cependant, pour Newcombe, il y avait une différence puisqu’il ne figurait plus sur les états de la C.I.A.

— Vous l’utilisiez comme « honorable correspondant » ? s’enquit-il.

M. Smith secoua la tête et remit ses lunettes en place.

— Absolument pas, répondit-il. Je n’aurais pas voulu lui donner de faux espoirs.

— Comment cela s’est-il passé ? questionna Hubert.

— On l’a retrouvé cette nuit dans une des grottes qui truffent la bordure orientale de l’île Hamilton. D’après le rapport de police, il a succombé à une fracture du crâne dans le courant de la soirée d’hier. Il est probable que ses assassins l’ont jeté à cet endroit pour faire croire à un accident. De plus, l’entrée de la grotte n’étant pas d’un accès facile, on peut supposer qu’ils espéraient que le cadavre ne serait pas découvert aussi rapidement.

— Comment se fait-il qu’il l’ait été ? intervint Hubert.

— Un touriste se promenait par hasard dans le coin lorsqu’il a aperçu trois hommes transportant un gros paquet, expliqua M. Smith. Après leur départ, il a voulu voir ce que c’était. Il a aussitôt alerté la police.

Hubert se frotta le menton avec scepticisme. Jusque-là, il n’y avait rien d’autre qu’un fait divers n’intéressant pas la C.I.A. Pour l’envoyer là-bas, il fallait que M. Smith disposât d’autres informations plus concrètes. Il s’arma de patience.

Conscient de l’attention soutenue d’Hubert, M. Smith observa une pause comme un acteur quelque peu cabotin devant un public en haleine.

— La deuxième guerre mondiale, et plus spécialement la bataille de l’Atlantique, ont montré l’importance stratégique de la position des Bermudes, reprit-il sentencieusement. En cas de nouveau conflit incluant des opérations de type traditionnel sur le front européen, l’archipel serait indispensable pour un déploiement rapide de nos forces aériennes.

Du doigt, il traça une ligne dans l’air comme pour joindre deux points sur une carte imaginaire.

— En ce qui concerne nos bombardiers à long rayon d’action, la question ne se poserait pas, continua-t-il. En revanche, le gros problème serait d’amener à pied d’œuvre des renforts en bombardiers légers et surtout en chasseurs, dans un délai minimum. Pour cela, des ravitaillements en vol seraient nécessaires et le seul emplacement vraiment valable pour baser les ravitailleurs est précisément les Bermudes.

Hubert continua d’observer un silence poli. La petite conférence de M. Smith ne lui apprenait rien.

Depuis longtemps, ce n’était un mystère pour personne que les chasseurs de l’Armée de l’air américaine, et particulièrement les F-105 basés en Allemagne fédérale, traversaient l’Atlantique sans escale en se faisant ravitailler en vol par des avions-citernes décollant des Bermudes.

— Il y aurait bien la solution des Açores ou de l’Islande, mais aucune n’est réellement satisfaisante, poursuivit M. Smith doctoralement. La première placerait les appareils trop près de la limite de leur autonomie, quant à la seconde, elle présenterait le grave handicap de les obliger à passer à l’intérieur du rayon d’action des intercepteurs soviétiques.

Hubert porta une main devant ses lèvres et toussota discrètement.

— Je ne vois pas très bien le rapport avec la mort de Newcombe, observa-t-il d’une voix innocente.

M. Smith saisit l’allusion et lui lança un regard attristé.

— Il est simple, rétorqua-t-il. Nous avons appris de source sûre que les Russes s’intéressent de très près aux différentes îles de l’Atlantique nord.

— Vous pensez que Newcombe a pu découvrir quelque chose par hasard et qu’on l’a liquidé pour cette raison ?

M. Smith leva les mains vers le plafond en signe d’ignorance.

— À vous de jouer, vieux garçon, se borna-t-il à répondre.

Hubert plissa la bouche. C’était clair et net mais cela signifiait aussi que M. Smith n’avait pas l’intention d’en dire plus. Il fallait se faire une raison.

— Quelle est ma couverture ? demanda Hubert avec résignation.

— Tourisme, déclara M. Smith avant d’ajouter : le cas échéant, vous pourrez faire appel aux autorités locales pour vous aider. Toutefois, j’aimerais autant que vous laissiez les Anglais en dehors du coup.

Hubert haussa un sourcil.

— Vous croyez qu’ils y sont pour quelque chose ? s’enquit-il.

M. Smith eut un sourire énigmatique et poussa un soupir.

— Je l’ignore, répondit-il. Mais ils sont assez vicieux pour cela.

Il adressa un clin d’œil de connivence à son visiteur.

— Vous êtes mieux placé que quiconque pour le savoir…

Hubert approuva de la tête.

À plusieurs reprises, il avait eu l’occasion de se rendre compte que les Anglais et l’Intelligence Service ne se privaient pas de tirer dans les pattes de leurs alliés américains (2). Lui-même d’ailleurs, leur avait souvent rendu la monnaie de leur pièce.

— Notre correspondant sur place est au courant de votre arrivée, reprit M. Smith. Il a reçu des instructions pour vous faciliter la tâche. Il prendra contact avec vous pour vous donner tous les détails sur Newcombe et sur l’enquête menée par la police.

Hubert fit la grimace.

Contrairement à son habitude, il ne parvenait pas à deviner si M. Smith le lançait à l’aveuglette ou s’il possédait d’autres renseignements plus précis.

— Il existe peut-être une autre possibilité, glissa-t-il négligemment. Newcombe a pu tremper dans une histoire louche sans aucun rapport avec nous et être éliminé par des complices ou une bande rivale…

M. Smith sourit ironiquement pour montrer qu’il n’était pas dupe de la manœuvre.

— Dans ce cas, cela vous aura permis de passer quelques jours à vous bronzer au soleil, répliqua-t-il joyeusement. Même si les Bermudes ne valent pas Saint-Tropez, je suis sûr qu’il n’y a pas que de grosses mémères et que vous trouverez à vous occuper.

— Méfiez-vous, l’avertit Hubert. Un de ces jours, je finirai par tomber sur une riche héritière, jeune et jolie. Lorsque je l’aurai épousée, il vous faudra chercher quelqu’un d’autre. Je suis bien tranquille, affirma M. Smith avec amusement.

Reprenant son sérieux, il réfléchit pendant un instant comme pour s’assurer qu’il n’avait rien oublié puis il repoussa son dossier, indiquant par-là que l’entretien était. Terminé. Hubert se leva.

— Votre avion part dans deux heures. Voyez Howard pour votre passeport. Quant aux devises, le dollar y a cours normalement à tel point que tous les prix sont marqués dans notre monnaie, je dois dire aussi, conclut M. Smith ironiquement, qu’il y est plus apprécié qu’à Saint-Tropez.


CHAPITRE III

Le grand quadriréacteur se posa sans heurt sur la piste principale du terrain de Kindley, à l’heure exacte mentionnée sur les horaires de la compagnie Eastem Airlines.

Alors que le lourd appareil était encore en train de freiner avant d’emprunter le taxiway conduisant aux bâtiments du Civil Air Terminal, Hubert Bonisseur de la Bath détacha sa ceinture et prit sa serviette dans le casier à bagages. À son habitude, il fut dans les premiers à descendre, une fois les portes ouvertes et l’échelle de coupée avancée.

Le soleil étincelait dans le ciel d’un bleu limpide où ne paressaient que quelques nuages floconneux. Une faible brise chargée d’iode et de sel rendait la chaleur agréable.

En tête des passagers, Hubert suivît l’hôtesse d’accueil vers la longue construction blanche à un étage devant laquelle un policier en short, chemise et casque de bobby londonien montait une garde flegmatique.

Des deux côtés du terrain, les eaux d’émeraude semblaient avoir été fraîchement repeintes par un syndicat d’initiative soucieux de ne pas décevoir les touristes à leur arrivée. Une dizaine de petites embarcations aux voiles multicolores naviguaient paisiblement à l’abri des brisants qu’on devinait derrière l’entrée de la baie de Castle Harbour.

Plus loin, sur le terrain, un certain nombre d’avions militaires frappés de l’étoile blanche étaient alignés sur les parkings échelonnés tout au long de la grande piste. Il y avait plusieurs gros ravitailleurs KC-135 ainsi que des chasseurs parmi lesquels Hubert identifia quelques F-5 du dernier modèle. Tout à fait à l’autre extrémité, un Neptune de surveillance maritime, au nez prolongé par un bulbe radar, faisait chauffer ses moteurs au point fixe. Derrière les réservoirs de carburant peints en damiers rouge et blanc, un hélicoptère venait de décoller et s’éloignait au-dessus de l’eau pour survoler l’île Saint-George.

Tout en pénétrant dans le Terminal pour présenter ses papiers au premier guichet, Hubert se dit que les aviateurs stationnés là devaient avoir la vie belle (3).

Les formalités de police et de douane furent expédiées avec cette bienveillance propre aux fonctionnaires des contrées qui tirent l’essentiel de leurs revenus du tourisme. Après avoir récupéré sa valise et reçu un exemplaire de la brochure This Week in Bermuda, Hubert emboîta le pas à son porteur pour traverser le hall vers la sortie.

Les « instructions détaillées » ne prévoyant personne pour le réceptionner, il devait utiliser ses propres moyens pour rejoindre le Harmony Hall où une réservation avait été faite à son nom. Plusieurs possibilités s’offraient à lui, bus de la compagnie aérienne, petit car de l’hôtel réservé aux clients arrivant par l’avion ou un des pittoresques taxis découverts protégés contre l’ardeur du soleil par un dais rectangulaire orné de franges.

Sans attendre davantage, Hubert choisit cette dernière solution et indiqua sa destination au chauffeur.

*
* *

Le Harmony Hall consistait en une centaine d’habitations « cottage-type » disposées sur trois hectares de jardins tropicaux complantés de palmiers, de bougainvillées, de poincianas et d’une débauche de massifs de fleurs.

L’entrée, donnant sur South Shore, groupait les bâtiments communs aux estivants, comprenant le restaurant, le bar, les salons et le night-club baptisé Gombey Room, ainsi que les locaux réservés au service. Une piscine complétait l’ensemble.

Chaque cottage peint en rose avec un toit blanc, possédait son entrée particulière et était en quelque sorte indépendant. On pouvait entrer par les jardins sans se faire remarquer. Hubert préférait de beaucoup cette formule qui offrait une plus grande liberté de mouvements à l’hôtel traditionnel. En outre, le Harmony Hall occupait une position centrale dans l’archipel et n’était qu’à une dizaine de minutes par la route de la capitale Hamilton.

Une fois en possession de son cottage, Hubert commença par régler l’air conditionné puis passa dans la salle de bains. Il venait d’enfiler une chemise polo sur un pantalon de toile lorsqu’on frappa à la porte.

Supposant qu’il s’agissait d’un garçon ou d’une femme de chambre, Hubert alla ouvrir.

La vue de l’homme qui se tenait sur le seuil lui fit froncer les sourcils. Celui-ci était grand et lourd, avec un visage gras et rond. Ses cheveux presque blancs paraissaient artificiellement décolorés et son sourire avait quelque chose de déplaisant.

— Colonel de la Bath ? demanda-t-il en tendant mollement une main. Henry Corbett… Heureux de vous voir…

Hubert fit comme s’il n’apercevait pas la main de son visiteur et s’écarta pour lui laisser le passage.

— Entrez, fit-il froidement.

Corbett pénétra dans la pièce, visiblement étonné par l’accueil qu’il recevait.

— On dirait que vous n’êtes pas tellement content de me voir, remarqua-t-il d’une voix qui sonnait faux.

— Je vous écoute, prononça Hubert avec sécheresse. Je suppose que vous avez quelque chose d’important à m’apprendre ?

Corbett se mit à danser d’un pied sur l’autre, décontenancé.

— Pas spécialement, répondit-il. Pourquoi ? Qu’est-ce qui ne va pas ?

Hubert se planta devant lui et lui adressa un regard glacial.

— Je vais vous le dire, laissa-t-il tomber. Qu’est-ce qui vous a pris de venir ici alors qu’un rendez-vous était prévu dans trois quarts d’heure en ville ?

Corbett haussa les épaules avec une grimace dépitée.

— Je ne vois pas ce que ça peut changer, ricana-t-il. Ici ou là, le résultat est le même, non ?

Hubert le toisa.

— Je trouve au contraire qu’il y a une fameuse, différence, répondit-il d’une voix cinglante. Ici, à peu près tout le monde doit savoir que vous appartenez à la C.I.A. Si les types qui ont liquidé Newcombe vous surveillent, vous leur aurez simplement permis de me localiser avec certitude…

— Cela aurait été la même chose si nous nous étions rencontrés ailleurs, objecta Corbett sur un ton hargneux.

— Vous devriez prendre du phosphore, mon vieux, lança ironiquement Hubert le rendez-vous avait été organisé exprès pour ça. Si vous y étiez venu comme prévu, je vous aurais expliqué comment je comptais procéder pour les balader le temps d’endormir leur méfiance et de monter une contre-filature. Maintenant, si vous pensez toujours que cela revient au même…

Corbett baissa la tête.

— Je suis désolé, affirma-t-il. Je ne pouvais pas savoir… Je vous prie de bien vouloir me pardonner…

— On ne vous en demande pas tant, répliqua Hubert, mais à l’avenir, bornez-vous à suivre les instructions qu’on vous donnera. Et évitez de m’appeler « colonel » comme vous l’avez fait en arrivant.

Corbett ne dit plus rien, les yeux fixés sur la pointe de ses chaussures. Hubert estima que la leçon était suffisante. Même s’il ne lui était pas particulièrement sympathique, Corbett n’était peut-être pas un mauvais bougre.

— Prenez place, reprit-il d’un ton radouci en désignant un des deux fauteuils placés devant la fenêtre. Parlez-moi plutôt de Newcombe.

Corbett imita Hubert qui venait de s’asseoir et hésita.

— Que voulez-vous savoir ? finit-il par demander.

— Tout, affirma Hubert. Commencez par ce que vous voudrez, je vous poserai des questions si je désire des précisions.

— En premier, je peux vous dire que l’enquête de police est au point mort et qu’on n’a pas la moindre piste concernant les trois hommes qui se sont débarrassés du corps, déclara Corbett. Le seul élément positif, c’est qu’au moins l’un d’eux est un résident de l’archipel puisqu’ils sont venus en voiture. La circulation automobile est très sévèrement réglementée aux Bermudes et seuls les résidents permanents peuvent posséder une voiture et encore, une seule par famille. Comme vous avez pu le constater en arrivant, toutes les routes sont très étroites et permettre davantage de circulation signifierait l’asphyxie de l’île, Corbett fit une pause. Du geste, Hubert l’invita à continuer.

— Le médecin légiste estime que Newcombe est mort entre huit heures et demie et dix heures et demie, poursuivit celui-ci. Il semble qu’il ait été copieusement tabassé avant de recevoir le coup qui lui a fracturé le crâne. Si cela vous intéresse, je pourrai vous obtenir une copie du rapport du médecin.

— Inutile, assura Hubert. Comment avez-vous été mis au courant ?

— Je me trouvais à un bridge avec notre consul, expliqua Corbett. Newcombe étant un ressortissant des États-Unis, la police l’a prévenu dès que le cadavre a été identifié. J’ai envoyé un télégramme à Washington avec les détails que j’avais.

— Avez-vous des tuyaux sur celui qui a découvert le corps ?

Corbett haussa les épaules.

— Rien d’intéressant. Il s’appelle Patrick Deming et c’est un jeune d’une vingtaine d’années qui passe ses vacances avec sa famille dans la villa d’un oncle ou d’un cousin. Il a déclaré qu’il se promenait et qu’il a été intrigué par le manège des trois hommes.

— A-t-il pu en fournir une description approximative ? intervint Hubert.

— Les policiers l’ont interrogé pendant une partie de la nuit mais ils n’ont rien pu obtenir de précis, répondit Corbett. Il prétend qu’il était trop éloigné pour pouvoir distinguer leurs traits et qu’il serait incapable de les reconnaître. Le seul détail qu’il a pu fournir, c’est que l’un d’eux était d’une taille nettement au-dessus de la moyenne.

Hubert se mit à réfléchir. Tout cela ne faisait pas bien lourd.

— Ne trouvez-vous pas bizarre qu’il se soit promené seul à cette heure ? remarqua-t-il.

Corbett hocha la tête.

— C’est l’idée qui m’est venue tout de suite, répondit-il. La police pense qu’il devait être avec une fille mais qu’il ne veut pas la mouiller. De toute manière, il y a peu de chances pour qu’elle puisse nous en apprendre plus que lui. S’ils étaient ensemble, il paraît logique qu’ils aient vu la même chose. Les flics semblent décidés à ne pas insister de ce côté-là.

Pour une fois, les policiers faisaient preuve d’une discrétion louable.

— Parlez-moi de Newcombe, demanda Hubert. Est-ce que vous le connaissiez ?

Corbett plissa la bouche.

— Pas spécialement. Je savais que c’était un ancien de la Maison et j’avais eu l’occasion de le rencontrer à plusieurs reprises. Nous avions toujours évité de parler boulot et je n’entretenais aucune relation suivie avec lui. J’avais eu l’impression qu’il m’en voulait inconsciemment de continuer à faire partie de la boîte alors qu’il avait été fichu dehors.

C’était un sentiment très compréhensible, surtout si Newcombe s’était rendu compte que Corbett n’avait rien d’un aigle.

— Quels renseignements avez-vous sur son affaire de plongée sous-marine ? questionna Hubert.

Corbett eut un geste vague.

— Apparemment, cela semblait marcher assez bien, fit-il. Il avait pas mal de clients et devait se débrouiller pour mettre de l’argent de côté. Récemment, il avait même acheté un nouveau bateau.

Hubert soupira.

— Rien d’autre ?

Corbett marqua une hésitation et se frappa le front.

— Maintenant que j’y pense, si, déclara-t-il avec animation. Depuis environ une semaine, il avait fermé boutique après avoir donné congé au mulâtre qui lui servait de matelot.

Hubert tendit l’oreille avec intérêt. Pour agir ainsi en pleine saison touristique, il fallait que Newcombe ait eu un motif sérieux. Il y avait peut-être là un élément à suivre.

— Savez-vous s’il avait une raison particulière ? fit-il.

Corbett secoua la tête pour traduire son ignorance.

— Je n’en ai pas la moindre idée, affirma-t-il. Toutefois, je me suis laissé dire qu’il partait seul à bord de son bateau tous les matins et qu’il ne revenait pas avant le soir.

— Il allait peut-être chercher du monde ailleurs ? fit remarquer Hubert.

— Cela me paraît peu probable, objecta Corbett. Sinon, il aurait conservé son matelot ou il en aurait embauché un autre.

Il s’interrompit l’espace d’un court instant avant de reprendre.

— À mon avis, il devait avoir découvert une vieille épave quelque part dans les brisants. De temps à autre on en repère de nouvelles. Il est même arrivé à plusieurs reprises que des plongeurs réussissent à pénétrer à l’intérieur et à remonter des pièces d’or ou des objets précieux pour de petites fortunes.

Hubert fit la grimace. L’explication de Corbett n’avait rien d’invraisemblable. Tout au long des siècles, les récifs ceinturant les Bermudes avaient justifié leur fâcheuse réputation.

Les navires qui s’y étaient éventrés ne se comptaient plus. Les derniers en date furent le Cristobal-Colon et le Prince-David, tous deux en 1936.

Nombre d’entre eux revenant vers l’Europe chargés des trésors du Nouveau-Monde, certaines épaves recelaient sûrement des richesses fabuleuses. Rien ne s’opposait à ce que Newcombe ait découvert l’une d’elles. Mais dans ce cas, Hubert risquait de faire fausse route.

— Cela ne justifie pas qu’on l’ait assassiné, observa-t-il.

— Il aura peut-être eu la langue trop longue, proposa Henry Corbett. Des types peuvent l’avoir entendu parler de l’épave, à moins qu’ils ne s’y soient intéressés avant lui. Ils auront voulu lui faire indiquer l’emplacement ou bien le dissuader de continuer.

Il se frotta le menton avec une mimique incertaine.

— On peut supposer qu’ils avaient simplement l’intention de le bousculer un peu mais qu’ils ont tapé trop fort, poursuivit-il. Une fois avec un cadavre sur les bras, le seul moyen d’éviter des ennuis était de s’en débarrasser en cherchant à faire croire à un accident.

Hubert ne dit rien. La théorie de Corbett ne le satisfaisait qu’à moitié. Cela ressemblait un peu trop à une de ces histoires de pirates et de chasse au trésor dont abonde la littérature enfantine.

— La police est-elle parvenue à reconstituer son emploi du temps ? demanda-t-il.

— Il semble qu’il soit rentré directement chez lui après avoir amarré son bateau, répondit Corbett. Des voisins croient avoir aperçu de la lumière à ses fenêtres, mais personne n’a rien remarqué de suspect. Les policiers n’ont relevé aucun indice à son domicile.

— Il vivait seul ?

Corbett acquiesça.

— Un domestique indigène venait faire son ménage mais ne restait pas le soir.

— Pas de liaison ?

— Aucune sérieuse. De temps en temps, il levait une fille en vacances et cela durait jusqu’à ce qu’elle reprenne le bateau ou l’avion.

— La meilleure formule, approuva Hubert. Croyez-moi…

— Si on veut, renifla Corbett d’un air réprobateur.

Il y eut un silence. Hubert avait conscience d’avoir tiré tout ce qu’il pouvait espérer comme renseignements. À vrai dire, il n’était pas beaucoup plus avancé qu’en arrivant. Cependant, il y avait un point qu’il désirait éclaircir et qui pouvait lui être utile par la suite.

— Les Anglais savaient-ils que Newcombe était un ancien de la C.I.A. ? demanda-t-il.

Corbett parut embêté et détourna les yeux pour éviter son regard.

— Je crois que oui, répondit-il comme pour s’excuser.

Hubert réprima un juron. Il était prêt à parier que c’était Corbett qui les avait renseignés probablement par maladresse en laissant échapper une parole de trop.

Il se promit d’en toucher deux mots à M. Smith dans son rapport. Des résidents comme Corbett étaient de véritables dangers plus qu’autre chose.

— J’espère que vous n’éprouverez pas le besoin de leur dire en plus qui je suis, commenta-t-il sèchement. Dans votre intérêt, attendez que je vous le demande.

Corbett baissa la tête.

— Que comptez-vous faire ? s’enquit-il.

Hubert se retint de lui répliquer qu’il était bien la dernière personne qu’il choisirait pour faire des confidences mais Corbett pouvait lui être utile et il ne tenait pas à se l’aliéner de façon définitive.

— Je n’en sais encore rien, affirma-t-il. Donnez-moi toujours l’adresse de Patrick Deming et indiquez-moi comment y aller.


CHAPITRE IV

La villa où habitait Patrick Deming se dressait près du sommet verdoyant de Devil’s Hole Hill, à la limite du quartier des milliardaires.

Merveilleusement située, elle dominait à la fois les eaux calmes du Harrington Sound et le rivage frangé de brisants de la côte sud.

C’était une grande maison, construite dans un style typiquement bermudien, avec des murs bleu pastel et un toit blanc disposé en terrasses successives pour recueillir l’eau de pluie. Les Bermudes ne possédant ni source ni rivière, l’eau potable provient exclusivement de la pluie et toutes les maisons de l’île possèdent le même toit en terrasse et une citerne (4).

Un vaste jardin tropical, clos par une haie de flamboyants entourait la maison.

Le soleil commençait à baisser sur l’horizon quand Hubert y arriva. Il fit arrêter son taxi à une cinquantaine de mètres, demanda au chauffeur de l’attendre et continua à pied jusqu’au portail. Une grosse cloche étant là pour ça, il l’actionna vigoureusement.

Une minute plus tard, une vieille dame apparut au détour d’un massif de fleurs. Elle tenait un bouquet de roses d’une main et un sécateur de l’autre.

Hubert s’inclina très bas et demanda :

— Je désirerais voir Patrick Deming.

Le visage de la vieille dame se rembrunit.

— Vous êtes policier ? Encore l’affreuse histoire de cette nuit ?

Hubert lui adressa un sourire calme.

— Non, madame, je suis journaliste, affirma-t-il. Je voudrais simplement lui poser quelques questions.

La vieille dame parut se rasséréner.

— Nous avons déjà reçu les journalistes à plusieurs reprises, objecta-t-elle. Mon petit-fils ne pourra pas vous en apprendre plus.

Hubert accentua son sourire. La vieille dame tourna la tête comme à la recherche d’un secours. N’en voyant aucun, elle regarda à nouveau son interlocuteur et capitula avec un soupir.

— Patrick n’est pas là pour le moment, expliqua-t-elle.

Elle réfléchit une seconde et consulta sa montre.

— Je pense que vous le rencontrerez sur les courts du Castle Harbour Hôtel ou au Swizzle Inn avec des amis…

Hubert la remercia, s’inclina derechef et regagna son taxi.

En chemin, il pensa qu’il aimait beaucoup les vieilles dames. Les jeunes aussi… pour d’autres raisons.

Le Castle Harbour Hôtel était situé sur la rive opposée du Harrington Sound, à peu de distance à vol d’oiseau. Pour s’y rendre, il était nécessaire d’emprunter la route côtière qui contourne la rade en longeant le fameux terrain de golf du Mid Océan Club. Ensuite, juste avant d’arriver à la hauteur des grottes du Shark Hole (5), un embranchement permettait de traverser un second terrain de golf, presque aussi célèbre et appartenant au Castle Harbour Hôtel.

Celui-ci s’élevait tout en haut d’une colline boisée plongeant directement dans le Port Castle d’où il tirait son nom. De là, la vue embrassait toute l’île Saint-David de l’autre côté de l’eau.

Un avion de ligne était en train d’atterrir.

À cause de la limitation de vitesse imposée dans tout l’archipel et allant de vingt miles au maximum pour descendre parfois jusqu’à dix miles à l’heure, le taxi mit plus de vingt minutes pour rallier le Castle Harbour.

Hubert fit arrêter le taxi devant le club-house du terrain de golf et demanda à nouveau au chauffeur de l’attendre.

En contrebas de l’hôtel, des gens prenaient les derniers rayons du soleil autour de la piscine olympique. Accostée au grand embarcadère, une vedette déchargeait ses passagers qui se dirigeaient en plaisantant vers l’ascenseur conduisant en haut de la colline.

Hubert se renseigna auprès du portier du Castle Harbour et apprit que les courts de tennis se trouvaient entre les greens neuf et dix. Derrière le club-house, un sentier y menait. Il s’y engagea et grimpa un petit raidillon au milieu d’un bosquet de cèdres.

Deux couples étaient en train de disputer un double quand Hubert parvint en vue des courts. Plissant les yeux pour lutter contre l’éblouissement du soleil couchant, il s’approcha.

Aucun des joueurs n’était Patrick Deming. Leur âge ne pouvait prêter à confusion. Par ailleurs, Hubert avait pu voir sa photo dans le Mid Océan News de l’après-midi.

Il s’apprêtait à rebrousser chemin lorsque des éclats de voix attirèrent son attention dans la direction du trou numéro neuf. Au son, il s’agissait d’une femme en colère. Quelque mauvaise joueuse sans doute…

Hubert contourna les arbres pour rejoindre le club-house par un autre chemin. Non sans surprise, il vit apparaître un jeune homme qui remontait dans sa direction. Il reconnut aussitôt Patrick Deming.

La tête basse, celui-ci traînait les pieds d’un air abattu, une raquette à la main.

Un peu plus loin, une jeune fille s’éloignait vers la route qui bordait le green à cet endroit. Elle était vêtue d’une chemise et d’une jupe de tennis, et balançait sa raquette dans l’air comme pour chasser des papillons. En dépit de la distance et du soleil, Hubert apprécia sa silhouette en connaisseur.

Patrick Deming passait à une quinzaine de mètres sans relever le nez.

Hubert réfléchit. L’endroit s’y prêtant mal, ce n’était certainement pas pour flirter que les deux jeunes gens s’étaient éloignés des courts mais plutôt parce qu’ils voulaient discuter sans que leur conversation soit entendue des autres joueurs. À en juger par l’attitude et la tête que faisait Patrick Deming, ils avaient même dû avoir une explication peu amicale.

Mû par une soudaine intuition, Hubert s’élança sur les traces de la jeune fille. Les courts de tennis étant réservés aux clients de l’hôtel, il fallait donc que ce soit la jeune fille qui ait invité son compagnon. Ajouté à l’explication qu’ils venaient d’avoir, cela signifiait sans aucun doute qu’ils se connaissaient depuis déjà un certain temps…

Marchant d’un pas rapide, Hubert eut tôt fait de réduire la distance. Après avoir suivi la route pendant une vingtaine de mètres, la jeune fille venait de prendre un des chemins permettant de descendre au bord de l’eau. Elle ne s’était pas retournée une seule fois.

Hubert la rejoignit alors qu’elle sortait des limites du terrain de golf, avant d’aborder la dernière pente avant le rivage.

— Bonsoir, dit-il joyeusement en se portant à sa hauteur. Comment allez-vous ?

Elle s’immobilisa et le considéra d’un air étonné. Elle avait un visage fin et délicatement dessiné, et le bandeau qui maintenait ses cheveux blonds en arrière donnait l’impression d’agrandir encore ses immenses yeux bleus. Hubert la trouva très belle.

— Je m’appelle Hubert, ajouta-t-il avec un large sourire. Et vous ?

La jeune fille le détailla des pieds à la tête d’abord réticente, puis sa réserve première se nuança d’un imperceptible intérêt.

— Joyce, finit-elle par répondre. Joyce Harley…

— C’est un très joli nom, assura Hubert. Il vous va très bien.

Il tendit la main en direction de l’embarcadère.

— J’allais justement par-là, reprit-il. Pourquoi n’irions-nous pas ensemble ?

La jeune fille hésita et l’observa à nouveau avec une pointe de méfiance.

Comme précédemment, l’examen dut être favorable, car elle hocha la tête en souriant.

— Pourquoi pas…

Ils se mirent à descendre vers l’eau. Conscient que le contraire l’eût déçue, Hubert entreprit de lui faire un brin de cour et sentit qu’elle en était flattée. Tout en marchant, il apprit qu’elle était en vacances avec ses parents, que son père était un joueur de golf acharné qui passait ses journées sur les différents terrains et qu’ils comptaient demeurer encore une huitaine de jours aux Bermudes. Riant d’un air faussement indigné à chacun de ses compliments, Joyce Harley offrait l’image d’une gaieté insouciante. Pourtant, Hubert la devinait tendue.

Il avait sa petite idée là-dessus.

Il n’y avait plus grand monde sur l’embarcadère. Les excursionnistes débarqués par la vedette avaient réintégré l’hôtel et il ne restait plus que deux ou trois garçons de plage occupés à arranger les pédalos pour la nuit. Le « beach-bungalow » était vide et le personnel avait déjà remonté les tentes de toile.

Comme ils parvenaient à la hauteur de l’allée couverte menant à l’ascenseur, la jeune fille s’arrêta et montra le soleil disparaissant derrière la colline.

— Il est tard, déclara-t-elle. Je dois aller m’habiller pour le dîner…

À son attitude, Hubert devina qu’elle s’attendait à ce qu’il lui propose de la revoir.

Il sourit et attaqua.

— Pourquoi Patrick Deming n’a-t-il pas dit à la police que vous étiez avec lui la nuit dernière ?

Pendant une seconde, Joyce Harley demeura sans réaction, puis le sang se retira de son visage et ses yeux s’agrandirent.

Une expression d’épouvante traversa son regard.

— Je ne comprends pas, bredouilla-t-elle d’une voix blanche.

— Vraiment ? insista Hubert. Vous n’allez quand même pas me dire que vous avez l’habitude de découvrir un cadavre chaque fois que vous allez vous promener dans la nature ?

La jeune fille était devenue très pâle.

— Qui êtes-vous ? souffla-t-elle. Que me voulez-vous ?

Elle paraissait de plus en plus terrorisée. Hubert comprit qu’elle le prenait pour un des tueurs ou tout au moins pour un de leurs complices.

Si elle savait autre chose que ce que Patrick Deming avait déclaré à la police, avant quoi que ce soit, il était indispensable de la rassurer.

— Vous n’avez rien à craindre, dit-il d’une voix persuasive. Je ne vous veux pas de mal.

— Qui êtes-vous ? répéta-t-elle sans cesser de le fixer avec effroi.

— L’homme qui a été tué était mon ami, expliqua Hubert. Je n’ai pas tellement confiance dans la police et je veux être sûr que tout sera fait pour retrouver ses assassins.

La jeune fille retrouva un peu de ses couleurs.

Toutefois, il était visible qu’il ne l’avait pas entièrement convaincue.

Elle avait encore peur.

— Comment avez-vous su que j’étais avec Patrick ? fit-elle. C’est lui qui vous l’a dit ?

Hubert secoua la tête.

— Pas du tout, répondit-il. Mais lorsqu’un garçon prétend qu’il se promenait tout seul dans les bois en pleine nuit, il faut toujours chercher la femme…

Il s’inclina légèrement.

— En l’occurrence, je ne peux que me réjouir de l’avoir trouvée…

Joyce Harley le dévisagea avec insistance, les sourcils froncés.

— Vous êtes détective ? s’inquiéta-t-elle avec une certaine perspicacité.

— Pas exactement, répliqua Hubert, mais quelque chose comme ça.

Et redevenant brusquement sérieux.

— Maintenant, vous allez me dire ce qui s’est passé cette nuit…

La jeune fille haussa les épaules et eut une moue exaspérée.

— Rien de plus que ce que Patrick a déclaré, rétorqua-t-elle sèchement. Si vous ne me croyez pas, allez lui poser la question.

Elle fit mine de tourner les talons pour se diriger vers l’ascenseur.

— À partir de maintenant, conclut-elle, laissez-moi tranquille et ne m’adressez plus la parole.

Hubert la retint par un bras et se planta devant elle.

— Écoutez-moi bien, fit-il avec fermeté. Il est temps que vous compreniez qu’un crime n’est pas une plaisanterie où une petite fille capricieuse peut n’en faire qu’à sa tête.

Il plongea son regard dans ses grands yeux clairs.

— Si les assassins vous soupçonnent de savoir quelque chose qui peut les mettre en danger, ils chercheront forcément à vous empêcher de parler, aussi bien Patrick Deming que vous, poursuivit-il. Ils n’auront pas plus de mal que moi à remonter jusqu’à vous.

Elle soutint son regard et le toisa avec arrogance.

Elle avait retrouvé tout son sang-froid et son visage exprimait à la fois la colère et l’entêtement.

— Qu’est-ce que vous espérez ? siffla-t-elle. Me faire peur ?

Hubert fut tenté de lui répondre qu’il avait assez bien réussi la première fois, mais elle l’aurait sans doute mal pris.

— J’essaie seulement de vous mettre en garde. Un meurtre de plus ou de moins ne changerait rien pour eux. Il faut que vous me racontiez ce que vous avez vu cette nuit.

La jeune fille serra les dents, l’air buté.

— Lâchez-moi ou j’appelle au secours, menaça-t-elle.

Hubert soupira. Elle en était très capable.

En d’autres circonstances, il lui aurait certainement assoupli le caractère au moyen d’une bonne fessée.

Malheureusement c’était impossible. Outre les garçons de plage, un couple de quinquagénaires en chemise à fleurs et bermudas, arrivait sur le sentier.

Il était inutile d’attirer l’attention sur eux.

— Faites ce que vous voulez, dit-il en lui lâchant le bras, après l’avoir repoussée d’un mouvement brusque, mais réfléchissez bien à ce que je viens de vous dire et lorsque vous serez décidée, c’est-à-dire quand vous aurez compris vraiment de quoi il retourne, petite idiote, téléphonez-moi au Harmony Hall Hôtel.

Sans un mot, Joyce Harley tourna le dos et s’éloigna.

Hubert la regarda marcher vers l’ascenseur.

« Coléreuse et têtue comme toutes les filles trop gâtées », pensa-t-il en reprenant le chemin pour rejoindre le club-house et son taxi.

Le chauffeur, un Noir nostalgique entre deux âges, le regarda revenir avec sympathie.

À chaque arrêt, il laissait tourner son taximètre. La somme indiquée commençait à s’arrondir sans qu’il ait à se fatiguer.

— Où va-t-on maintenant ? demanda-t-il en lançant son moteur.

— Swizzle Inn, indiqua Hubert en s’installant sous le dais à franges.


CHAPITRE V

Le Swizzle inn se trouvait sur Blue Hole Hill Road, à mi-distance entre la fabrique de parfums Lily et le début de la chaussée reliant la Grande-Île à celle de Saint-David.

— Je vous attends ? proposa le chauffeur avec enthousiasme.

Avec toute l’essence économisée, son bénéfice de la journée allait être confortable. Tout en acquiesçant, Hubert se dit qu’il allait falloir trouver un autre moyen de locomotion. Il pouvait avoir à se déplacer discrètement. En cas de pépin, un chauffeur de taxi se souviendrait de lui.

Le Swizzle Inn était un bar aménagé en pub anglais, avec cette particularité que le plafond et les murs étaient recouverts de cartes épinglées par les touristes en souvenir de leur passage.

Il n’y avait presque personne et Hubert reconnut aussitôt Patrick Deming attablé dans un coin devant un verre à moitié vide.

Il avait la tête baissée et paraissait ruminer de sombres pensées, les yeux dans le vide.

Hubert s’approcha et prit un siège sans y avoir été invité.

— Je peux m’asseoir ? s’enquit-il en faisant signe au serveur.

Patrick Deming leva vers lui un regard maussade.

— Il y a de la place ailleurs, remarqua-t-il sans chaleur.

— Je sais, admit Hubert, mais j’ai à vous parler de ce que vous avez vu cette nuit.

Le jeune homme eut un ricanement et porta son verre à ses lèvres.

— Je n’ai fait que cela pendant des heures, se plaignit-il. Qu’est-ce que vous voulez ? Vous êtes un policier ou un journaliste ?

Le serveur noir arrivait pour prendre la commande. Hubert fixa son choix sur un « J & B. » qu’il demanda avec de la glace et très peu de soda.

Comme Patrick Deming le considérait d’un air interrogateur, il se mit à rire.

— Vous vous êtes bien fichu du monde en affirmant que vous étiez seul, n’est-ce pas ? fit-il en éludant la question.

Le jeune homme eut un mouvement de recul.

— Qu’est-ce que…

— Pas la peine de chercher à me raconter des histoires, coupa Hubert. Joyce Harley, cela vous dit quelque chose ?

Patrick Deming accusa le coup, et Hubert songea qu’il avait choisi la bonne méthode en l’attaquant de front.

Contrairement à la jeune fille, c’était un faible. La façon dont il avait battu en retraite au Castle Harbour en était la preuve.

— Cela a assez duré, poursuivit froidement Hubert sans lui laisser le temps de reprendre ses esprits. Le moment est venu de vider votre sac. Et cette fois, sans rien oublier.

Patrick Deming eut une hésitation. Le regard d’Hubert acheva de le convaincre qu’il n’était pas de taille.

Il haussa les épaules avec une expression résignée.

— Je savais que cela finirait mal, fit-il amèrement. Je ne voulais pas…

— Vous gémirez plus tard, l’interrompit Hubert sans douceur.

Le jeune homme baissa la tête puis, comme si le fait de se confier enfin à quelqu’un lui procurait un certain soulagement, il se mit à relater dans quelles circonstances il avait découvert le cadavre.

Hubert n’eut pas besoin de le solliciter. Pendant près de dix minutes, Patrick parla sans s’arrêter, rapportant pêle-mêle ce qui s’était passé depuis sa promenade à Saint-George avec Joyce Harley jusqu’au moment où celle-ci l’avait quitté et où il avait averti la police.

Lorsqu’il eut terminé, il releva la tête, désemparé.

— Voilà, fit-il. Je vous donne ma parole que c’est tout…

Hubert n’en doutait pas.

Il avait écouté avec la plus grande attention la confession de Patrick Deming et était convaincu que celui-ci avait vraiment dit la vérité. Si cela ne lui avait pas appris grand-chose d’intéressant, il y avait quand même un point qui méritait d’être approfondi.

— Vous m’avez dit qu’un des hommes a allumé une cigarette lorsqu’ils sont passés devant vous, intervint-il. Seriez-vous capable de le reconnaître ?

— Je l’ai à peine vu, répondit Patrick Deming. Je me souviens qu’il marchait devant les deux autres. Il était très grand et fort. C’est lui que Joyce avait pris pour son père quand ils sont arrivés.

— Avez-vous pu distinguer son visage ? insista Hubert. Essayez de vous rappeler.

Patrick Deming plissa le front dans un effort de réflexion.

— Difficile à dire. On voyait surtout des traces sanglantes sur son visage. On peut tout de même dire qu’il avait des traits épais et durs.

— Ces sillons sur son visage, ont-ils pu être faits par des ongles ? questionna Hubert.

— Oui, ça pourrait être ça… Joyce disait que cet homme venait de se bagarrer.

Newcombe avait dû essayer une fourchette aux yeux. Logiquement, on aurait dû retrouver d’infimes parcelles de chair sous les ongles de son cadavre. Curieux que le rapport de police n’en ait pas parlé… mais il fallait aussi tenir compte qu’en pleine nuit, la flamme d’un briquet accuse toujours les traits et provoque des ombres qui peuvent passer pour des marques.

— Est-ce que Joyce a remarqué autre chose ?

— Je n’en sais rien, répondit Patrick Deming. C’est tout ce dont nous avons parlé.

Hubert lui posa encore plusieurs questions mais les réponses ne lui apportèrent aucun élément nouveau. Selon toute vraisemblance, il n’y avait rien d’autre à tirer de Patrick Deming.

Hubert posa un billet sur la table pour régler les consommations et fit signe au serveur.

— Un bon conseil, déclara-t-il. Rentrez chez vous et restez-y pendant deux ou trois jours.

Il repoussa son siège et se leva pendant que le jeune homme baissait à nouveau la tête.

— Allez tenir compagnie à votre grand-mère, ajouta Hubert en manière de conclusion. Vous lui ferez plaisir et vous éviterez peut-être d’autres ennuis…

Une fois dehors, Hubert s’arrêta devant la porte pour réfléchir. La description du tueur qui avait allumé une cigarette était peut-être inexacte mais elle représentait l’unique piste dont il disposait pour l’instant. De toute manière, il ne pouvait pas la négliger.

Avisant le petit kiosque peint en vert d’une cabine téléphonique à une cinquantaine de mètres de là, il fit signe au chauffeur de taxi de ne pas bouger.

Après avoir introduit les pièces nécessaires dans l’appareil, il composa le numéro de la Kindley Air Force Base et demanda au standard de le mettre en communication avec Corbett. Le résident n’était plus dans son bureau mais on finit par le trouver au mess.

— Je venais juste de me mettre à table pour dîner, expliqua celui-ci.

— C’est possible, répliqua Hubert, mais j’ai besoin de vous.

— Vous avez trouvé quelque chose, s’étonna Corbett.

— Je n’en sais encore rien, fit Hubert, mais cela peut être intéressant.

En quelques mots, il résuma l’entretien qu’il venait d’avoir avec Patrick Deming et exposa à Corbett ce qu’il attendait de lui. Celui-ci souffla avec force.

— Comment voulez-vous que je fasse pour retrouver un type, si vous me dites seulement qu’il mesure environ un mètre quatre-vingt-dix et qu’il a probablement encore des marques sanglantes au visage ? s’exclama-t-il. Ce genre de chose peut se guérir très vite ou mieux se camoufler sous un maquillage…

— Ce n’est pas à moi de vous apprendre votre métier, rétorqua Hubert sèchement. Débrouillez-vous.

Corbett laissa échapper un bref ricanement.

— D’accord, soupira-t-il, mais si je dois faire le tour de tous les hôtels, de tous les meublés et de toutes les agences de location, j’y serai encore la semaine prochaine… Il ne me restera plus que les deux ou trois cents particuliers qui louent des chambres…

— Au moins, vous connaîtrez du monde, affirma Hubert. Je vous passerai un coup de fil demain pour voir où vous en êtes.

Afin de couper court à de nouvelles récriminations, il raccrocha sans plus attendre et sortit de la cabine.

Pendant qu’il téléphonait, le taxi était venu se ranger juste devant.

Hubert se tâta. Il était encore trop tôt pour entreprendre la suite de ses projets. D’un autre côté, son repas de midi s’était limité à la collation servie dans l’avion et il commençait à avoir une faim de loup.

Il décida de se mettre en quête d’un restaurant.

*
* *

Patrick Deming roulait le long du Harrington Sound en ruminant sa rancœur.

Il en voulait au monde entier, mais surtout à lui-même. Il avait conscience d’être un pauvre type comme le lui avait dit Joyce avant de l’envoyer sur les roses.

Tout en pédalant pour aider son vélomoteur à gravir une montée, il dressa le bilan des deux derniers jours. Cela lui fit secouer la tête avec désespoir.

Quelle idée aussi, d’avoir choisi ce sentier la nuit précédente. S’il avait été assez malin pour prévoir un endroit bien à l’abri pour y entraîner Joyce, elle serait sûrement devenue sa maîtresse, et ils n’auraient rien eu à voir avec cette affaire.

Cette idée lui fit bouillir le sang. Il se laissa gagner par des visions évocatrices.

Le souvenir de la scène de rupture de l’après-midi le ramena sur terre. Avec un sentiment de profonde frustration, il conclut que Joyce n’était qu’une sale petite allumeuse.

L’esprit rempli de noires pensées, Patrick Deming avait fini par atteindre le bas de la côte de Devil’s Hole Hill.

Il se demanda s’il ne ferait pas mieux de se laisser dorloter par sa grand-mère quelques jours, comme le lui avait conseillé l’homme du Swizzle Inn. Personne ne savait mieux qu’elle lui redonner confiance en lui.

Comme il ralentissait en vue de la villa, une ombre surgit brusquement devant son vélomoteur, en levant une main pour lui faire signe d’arrêter. Il dut freiner pour éviter de bousculer l’inconnu.

— Police, déclara celui-ci. Vous êtes bien Patrick Deming ?

Le jeune homme sentit sa gorge se serrer. Il savait que les policiers pouvaient se montrer parfois très intransigeants avec les gens coupables de fausses déclarations.

— Oui, bredouilla-t-il en songeant à ce que dirait sa grand-mère s’il était traîné devant un tribunal et jeté en prison.

Il n’eut pas le loisir de se poser d’autres questions.

Un coup de matraque assené avec précision l’atteignit juste derrière l’oreille et l’assomma pour le compte.

*
* *

Hubert descendit du bus à l’arrêt de l’Aquarium, juste après le pont de Flatts Bridge.

D’après les indications de Corbett, la maison de Newcombe se trouvait à environ trois cents mètres de là. Il se mit à marcher d’un pas rapide le long de la route construite sur la langue de terre séparant le Harrington Sound de l’étroit goulet de Flatts Inlet.

Pour la circonstance, il avait préféré ne pas faire appel à un taxi.

Le restaurant où l’avait conduit le Noir s’était révélé tout à fait correct. Il avait dîné de poissons préparés à la mode locale et se sentait d’excellente humeur.

La nuit était tiède et étoilée, le silence presque total. De temps à autre, en dépassant une villa, il pouvait entendre une conversation ou le son assourdi d’un récepteur de radio ou de télévision. Bien qu’il fût à peine dix heures, il n’y avait aucune voiture et les seuls engins circulant étaient quelques vélomoteurs vraiment peu bruyants.

Hubert trouva cela reposant et se demanda si les autres pays ne devraient pas suivre l’exemple des Bermudes et interdire aux touristes d’amener leur voiture.

Il atteignit bientôt la villa de Newcombe. Celle-ci, semblable aux maisons voisines, était de dimensions modestes. Un petit jardin l’entourait, d’où la vue portait sur l’embouchure du Flatts Inlet et l’étendue miroitante du Great Sound.

Personne ne semblait être posté en surveillance à proximité. Après avoir examiné les lieux pendant cinq minutes sans rien remarquer d’anormal, Hubert s’avança jusqu’au muret de clôture latéral. Il l’escalada d’un bond et sauta en souplesse dans le jardin.

Les volets de la villa étaient fermés et aucune lumière ne filtrait. Le contraire eut été assez étonnant puisque Newcombe vivait seul.

Prenant garde à demeurer dans la zone d’ombre du mur, Hubert se déplaça silencieusement jusqu’à l’angle du jardin. Il se tapit derrière un gros aloès pour observer la façade donnant sur la route.

Logiquement, c’était tout à fait inutile. Cependant, Hubert avait appris qu’une précaution n’est jamais totalement superflue.

Une voiture, la première depuis qu’il avait quitté le bus, passa sur la route et continua vers Shelly Bay sans s’arrêter.

Au bout de dix bonnes minutes, Hubert acquit la conviction que personne ne l’attendait à l’intérieur de la maison. Même derrière un volet, un homme finit toujours par se signaler d’une manière ou d’une autre aux yeux d’un observateur attentif.

Comme il s’y attendait, Hubert trouva la porte fermée au verrou. Le petit instrument dont il se séparait rarement lui ouvrit la voie.

Il entra et referma sans bruit. Utilisant sa lampe-stylo, il entreprit alors un rapide tour du propriétaire afin de se faire une idée de l’endroit. En plus d’une petite cuisine et d’une salle de bains, la villa comportait trois autres pièces, une belle salle de séjour face à la mer, et deux chambres dont une seule présentait des indices d’occupation récente. Aucune d’elles ne paraissait avoir été l’objet d’une fouille approfondie.

Hubert décida de débuter ses investigations par la partie salon du living-room.

À part une table, deux fauteuils et un combiné radio-télévision, les seuls meubles étaient constitués par un grand bureau et une bibliothèque occupant tout un panneau.

Hubert se mit au travail. Il lui fallut peu de temps pour se rendre compte que Newcombe était un homme méticuleux et ordonné. Tous ses papiers, relatifs pour la plupart à son affaire de plongée, étaient rangés avec un soin rigoureux dans des chemises cartonnées indiquant leur nature.

Hubert eut tôt fait de les compulser. Cependant, à part le fait que Newcombe possédait un compte en banque confortable et s’était rendu acquéreur de plusieurs terrains de rapport au cours des deux années précédentes, il ne découvrit rien d’important.

Après s’être assuré que le bureau ne comportait aucun tiroir secret, Hubert passa à la bibliothèque.

Il entreprit de feuilleter l’un après l’autre tous les volumes qui s’y trouvaient. C’était une corvée fastidieuse, mais il ne voulait rien laisser au hasard. Trop de gens, même parmi les mieux informés, glissent des documents dans un livre en croyant que personne n’ira chercher là.

S’il avait quelque chose à cacher, Newcombe n’avait visiblement pas oublié ce qu’on lui avait enseigné lorsqu’il était à la C.I.A.

Le seul butin d’Hubert fut une lettre oubliée entre deux pages, mais sans aucun rapport avec le but de sa visite. Écrite par une femme, elle évoquait sur près de dix pages les qualités amoureuses de son destinataire avec un lyrisme débordant et des quantités de détails très instructifs. Hubert pensa que Newcombe l’avait conservée à titre de pièce rare et la remit en place avec un sourire d’autant plus amusé que la femme semblait être mariée et mère d’une nombreuse progéniture.

Après la bibliothèque, Hubert résolut de jeter pour la forme un coup d’œil au combiné radio-télévision. Tirant le meuble vers lui, il sortit son couteau à lames multiples et l’ouvrit pour s’attaquer aux vis maintenant la plaque de protection de derrière.

Un sifflement de surprise lui échappa lorsqu’il l’enleva. En même temps, son sourire s’effaça et il considéra sa découverte avec perplexité.

Soigneusement pliée sous le tube cathodique, il y avait une carte marine ainsi qu’un petit sac en plastique transparent laissant voir plusieurs pièces d’or.

Les sourcils froncés, Hubert prit le tout et alla le poser sur le bureau.

Pour commencer, il vida le sac et braqua sa lampe sur les pièces pour les examiner.

Bien qu’il n’eut que de vagues notions en numismatique, il lui sembla qu’il s’agissait de vieilles monnaies hispano-américaines du XVIIe siècle. Leur patine et les marques qu’elles portaient donnaient à penser qu’elles avaient été retirées de la mer et sommairement nettoyées.

Songeur, Hubert reporta son attention sur la carte.

Celle-ci, au vingt-millième, montrait toute la partie est et nord-est de l’archipel, avec l’indication précise des profondeurs et la représentation des différentes zones de récifs. Une croix avait été tracée à proximité de la bordure occidentale du Brisant Mills et plusieurs secteurs hachurés tout autour.

Hubert se mit à réfléchir.

À première vue, la croix pouvait figurer l’emplacement où Newcombe avait péché les pièces et les hachures les endroits où il avait effectué des recherches. Ainsi, cela laissait supposer que l’hypothèse de Corbett était la bonne et qu’il s’était mis dans la tête de retrouver l’épave d’où les pièces provenaient…

Dans ce cas, il fallait admettre que ses assassins étaient eux aussi sur la trace du trésor et qu’ils l’avaient éliminé pour l’empêcher de le découvrir le premier.

Hubert eut un sourire ravi en imaginant la tête de M. Smith s’il rapportait un coffre plein de ducats dans ses bagages…


CHAPITRE VI

Joyce Harley referma la porte de sa chambre, mit le verrou et alla ouvrir les fenêtres en grand. Pendant plusieurs minutes, elle resta à respirer l’air tiède de la nuit et à regarder les lumières de Saint-George et de l’île Saint-David au-delà du Castle Harbour, puis avec un profond soupir, elle ôta ses chaussures et commença à se déshabiller.

Lorsqu’elle n’eut plus que son slip, elle alla se planter devant la glace de l’armoire et s’examina d’un œil critique.

Elle était très belle, avec des proportions idéales, et le savait.

D’un mouvement lent, elle lissa ses hanches rondes, caressa son ventre à peine bombé et remonta ses mains en coupe pour éprouver la fermeté de ses seins hauts et harmonieusement développés.

D’habitude, l’évidence de sa beauté lui procurait un grand plaisir. Ce soir pourtant, elle n’en tirait que de l’amertume et aurait presque préféré être laide… À quoi cela pouvait-il l’avancer d’être belle, si elle était obligée de rester enfermée.

Le lendemain, son père participait à un tournoi organisé par le club de golf de l’hôtel, et il espérait bien se classer dans les tout premiers. Il avait décidé de ne pas sortir et de se coucher tôt.

Il aurait été beaucoup trop hasardeux de quitter l’hôtel dans ces conditions. Pour peu qu’il veuille s’assurer qu’elle était bien ou simplement qu’il vienne lui emprunter un livre pour faire face à une possible insomnie, sa fugue serait découverte.

Joyce se laissa tomber sur son lit avec résignation. De toute façon, elle aurait été forcée de sortir seule puisqu’elle avait balancé Patrick et qu’elle ne lui avait pas encore trouvé de remplaçant.

Par association d’idées, elle se mit à penser au cadavre qu’ils avaient découvert la veille et à la façon dont il avait essayé de se défiler au moment d’aller avertir la police. Il avait fallu qu’elle le menaçât de son père pour qu’il finisse par se décider. Un froussard, voilà tout ce qu’il était ! Et dire qu’elle avait failli devenir sa maîtresse… Elle fut contente d’en être débarrassée. Puis, tout naturellement, la jeune fille songea à cet homme qui était venu la voir en fin d’après-midi et qui ressemblait de manière étonnante à Cary Grant en plus jeune.

Il lui avait dit qu’il était Américain et qu’il s’appelait Hubert Bonisseur de la Bath, et Joyce Harley se surprit à sourire à son évocation. Elle se demanda s’il descendait d’un de ces nobles français qui s’étaient fixés en Louisiane bien avant la Guerre d’Indépendance.

En vérité, c’était un des hommes les plus séduisants qu’elle eût rencontré jusqu’alors. Elle se souvenait parfaitement du choc qu’elle avait ressenti lorsqu’il l’avait regardée et qu’elle avait lu dans ses yeux qu’elle lui plaisait.

Elle se dit qu’il devait être merveilleux de sortir avec un homme comme lui.

Merveilleux et dangereux…

Instinctivement, elle sentait que ce n’était pas quelqu’un qu’elle pourrait mener par le bout du nez. Certainement, il ne se contenterait pas de l’embrasser comme Patrick ou ses camarades d’université. Avec lui, ce serait tout ou rien. Et plus probablement, tout…

L’espace d’un moment, elle eut une bouffée de colère en se rappelant comment il l’avait manœuvrée sans scrupule, avant de dévoiler ses batteries, puis elle ferma les yeux et préféra imaginer comment cela serait dans ses bras.

La sonnerie du téléphone la ramena à la réalité.

Avec un mouvement d’humeur, elle se pencha pour décrocher. Le standard lui annonça qu’on la demandait de l’extérieur.

— Joyce ? s’enquit une voix au bout d’un court instant. C’est moi…

Elle reconnut Patrick Deming et la fureur lui empourpra le visage.

— Fichez-moi la paix une fois pour toutes, lança-t-elle. Je vous ai déjà dit que je ne voulais plus entendre parler de vous.

— Écoutez-moi, je vous en supplie, cria-t-il. Écoutez-moi…

Il y avait une telle détresse dans sa voix que la jeune fille interrompit son geste pour raccrocher.

— Que voulez-vous encore ? questionna-t-elle sèchement.

Il y eut un bref silence pendant lequel elle crut entendre un gémissement étouffé, puis Patrick Deming se remit à parler en haletant, comme s’il était en proie à une vive souffrance.

— Il faut que vous veniez tout de suite, implora-t-il. C’est très grave…

— Que vous est-il arrivé ? coupa-t-elle. Où êtes-vous ?

— Je vous appelle de la cabine en bas de chez moi, fit-il. Venez vite…

La jeune fille voulut lui demander des précisions mais le déclic marquant la fin de la communication lui apprit qu’il n’était plus en ligne. Elle raccrocha à son tour.

Pendant près d’une minute, elle se demanda ce que cet appel pouvait bien signifier. Si c’était une farce, elle était de mauvais goût. Patrick Deming avait peut-être imaginé cette histoire à dormir debout pour se venger d’elle…

À la réflexion, elle jugea qu’il en était capable.

Elle songea alors qu’il avait peut-être eu un accident, mais repoussa cette hypothèse. Dans ce cas, pourquoi l’appeler elle, plutôt que l’hôpital ou la police ?

La vérité se fit brusquement dans son esprit. Les trois hommes de la veille… Ils avaient dû essayer de le tuer pour l’empêcher de raconter ce qu’il savait sur celui qui était marqué au visage. Il était sans doute blessé et avait besoin d’aide…

La jeune fille hésita à téléphoner à la police. C’était sans doute ce qu’il y avait de plus raisonnable, puis elle se dit qu’il avait forcément de bonnes raisons pour ne pas l’avoir fait. En tout cas, elle ne pouvait pas le laisser tomber s’il était en difficultés.

Sautant du lit, elle ramassa ses vêtements et se rhabilla à toute vitesse.

*
* *

Patrick Deming avait peur. Il savait qu’il allait mourir et cette idée le terrorisait.

Lorsque les deux hommes lui avaient dit de téléphoner à Joyce pour lui demander de venir, il avait commencé par refuser. Ils s’étaient remis à lui taper dessus.

Un peu plus tard, le colosse qu’il avait vu la nuit allumant une cigarette et qui paraissait être leur chef, était intervenu et leur avait ordonné d’arrêter. Il lui avait expliqué qu’ils voulaient simplement avoir un entretien avec Joyce pour lui faire jurer de ne jamais parler d’eux.

Patrick Deming avait compris qu’il mentait, mais il n’en pouvait plus de recevoir des coups et était prêt à n’importe quoi pour qu’ils ne recommencent pas. Il avait accepté d’appeler le Castle Harbour.

Joyce était dans sa chambre et avait répondu tout de suite. En entendant sa voix, il avait eu l’intention de la mettre en garde. Prévoyant cela, un des hommes lui avait tordu un bras dans le dos tandis que le chef lui piquait la gorge avec un poignard. Il avait alors supplié Joyce de se rendre à la cabine téléphonique comme ils le voulaient.

Maintenant, il comprenait qu’il n’aurait jamais dû céder et que ses ravisseurs allaient le tuer en même temps que la jeune fille.

La perspective de la mort lui desséchait la gorge et le couvrait d’une sueur glacée.

Il ne voulait pas mourir, il ne voulait pas que des amoureux le découvrent à leur tour au fond d’une grotte.

Le chef et celui qui lui avait retourné le bras dans le dos étaient partis aussitôt après le coup de téléphone. Le troisième homme lui avait attaché les poignets par-devant et l’avait poussé dans un coin de la pièce en lui disant de s’asseoir par terre et de ne pas bouger.

Pour l’instant, il lisait un journal de bandes dessinées en écoutant la radio.

Patrick Deming se dit qu’il fallait fuir. Une fois les autres revenus, il serait trop tard. Il s’accrocha à l’idée qu’il voulait prévenir Joyce du danger qui la menaçait pour se donner du courage.

Son gardien lui tournait à moitié le dos et ne relevait pas les yeux de ses bandes dessinées. De temps à autre, il laissait échapper un gros rire. Il n’avait pas regardé une seule fois dans sa direction.

Patrick Deming essaya de réfléchir. Ses jambes n’étant pas attachées, il lui était possible de se déplacer jusqu’à la porte. Une fois dehors, il pourrait appeler au secours.

Au moment de bouger les jambes pour les replier sous lui, il s’aperçut que ses muscles refusaient d’obéir à son cerveau. Son cœur s’emballa et il se mit à ruisseler de transpiration. Enfin, la peur agissant comme un aiguillon, il parvint à déplacer un pied puis l’autre.

Les tempes broyées par un étau d’acier, il réussit à se redresser presque complètement. Une terreur sans nom lui nouait les tripes et lui donnait envie de vomir. Il avait du mal à retenir sa vessie et ses vêtements étaient à tordre. Néanmoins, il fit un pas, un second…

Pour atteindre la porte, il fallait passer derrière l’homme. Celui-ci était toujours passionné par sa lecture et semblait avoir oublié son prisonnier. Patrick Deming effectua un nouveau pas. La radio venait d’entamer un morceau de jazz qui couvrait sa respiration sifflante.

Alors qu’il avait parcouru la moitié de la distance et qu’il se trouvait au milieu de la pièce, le gardien leva soudain les yeux vers lui. Il parut plus étonné que furieux et se mit à ricaner.

— Pas de ça, intima-t-il en tendant un doigt menaçant vers l’angle du mur. Retourne dans ton coin…

Patrick Deming sentit la panique le gagner. Brusquement, avec un cri de bête prise au piège, de ses deux mains liées, il empoigna une chaise par le dossier et la projeta de toutes ses forces vers l’homme. Cependant que celui-ci grognait de douleur, il se rua vers la porte, et toujours handicapé par ses liens, accrocha la poignée.

— Stop, glapit le gardien. Reviens ou je tire…

Perdant toute notion du danger, Patrick Deming se précipita dans le couloir au bout duquel se trouvait une seconde porte. Il n’entendait plus que les battements affolés de son cœur.

Plus que quelques mètres…

Comme il atteignait la porte et cherchait fébrilement à actionner la serrure, un nouvel avertissement fusa derrière lui.

Sans s’en soucier, il ouvrit à la volée et bondit à l’extérieur en poussant un cri de délivrance. Des larmes jaillirent de ses yeux exorbités.

Ses oreilles bourdonnantes ne perçurent pas la toux sèche de la détonation, assourdie par un silencieux. Sa surprise fut complète lorsqu’un coup d’une violence inouïe le frappa entre les deux épaules.

Sans comprendre, il se sentit précipité par terre et sa vue se brouilla. Il eut encore une impression de grande injustice lorsqu’il réalisa qu’il était en train de mourir.

*
* *

Hubert revint de la salle de séjour et s’immobilisa sur le pas de la porte. Il était partagé entre plusieurs sentiments contradictoires dont aucun ne le satisfaisait.

Il venait de passer toute la villa au peigne fin sans le moindre résultat. Par acquit de conscience, il avait visité de fond en comble le garage et la remise où Newcombe entreposait une partie de son matériel de plongée.

Rien…

Le seul indice qu’il eût découvert restait donc la carte et les pièces d’or. Dans une certaine mesure, ce n’était déjà pas si mal, mais il avait conscience que c’était loin de tout expliquer. En particulier, la mort de Newcombe.

Il alla jusqu’au bureau et contempla ses trouvailles d’un air songeur.

Après tout, il n’était pas impossible que Newcombe ait été tué de façon accidentelle… À l’origine, ses meurtriers voulaient peut-être seulement le passer à tabac. En admettant qu’il ait fait preuve de mauvaise volonté, l’un d’eux pouvait avoir perdu son contrôle et s’être mis à taper sans mesurer sa force.

Hubert fit la grimace. Pour tout dire, il n’y croyait pas vraiment. Au cours de sa carrière, il avait encaissé ou distribué suffisamment de coups pour savoir qu’on tue rarement un homme à poings nus sans en avoir l’intention délibérée.

Par ailleurs, le cas de certains boxeurs mortellement atteints sur un ring était là pour prouver le contraire. De plus il ne fallait pas oublier que Patrick Deming avait décrit l’un des trois hommes comme un véritable colosse.

En désespoir de cause, Hubert pensa qu’il pouvait toujours demander à Corbett de se procurer le détail du rapport d’autopsie pour en savoir plus sur la mort de Newcombe.

Désormais, il n’avait plus rien à faire dans la villa. Il replia la carte et la glissa dans sa poche avec le sac contenant les pièces d’or. Un dernier coup d’œil lui permit de vérifier qu’il n’avait rien oublié et qu’il ne laissait aucune trace de son passage.

Après s’être assuré que la voie était libre, il sortit, referma la porte comme il l’avait trouvée et repartit par le chemin qu’il avait emprunté pour arriver.

Il ne lui restait plus qu’à trouver un moyen de transport pour regagner son hôtel.

La nuit portant conseil, peut-être y verrait-il plus clair le lendemain.

*
* *

Joyce Harley déboucha sur la route du Harrington Sound et se mit à pédaler pour aller plus vite. Le petit moteur qui tirait son engin émit quelques crachotements indignés.

S’échapper du Castle Harbour n’avait pas été facile. À deux reprises, elle avait dû battre précipitamment en retraite pour éviter des gens qui la connaissaient et qui auraient pu rapporter à ses parents qu’ils l’avaient vue dans les couloirs à cette heure. Finalement, elle avait réussi à sortir par derrière sans se faire remarquer et à se glisser jusqu’au parking des vélomoteurs.

Cependant, toutes ces manœuvres lui avaient fait perdre du temps, et elle se demandait si elle n’allait pas arriver trop tard.

Plus elle y réfléchissait, plus elle se disait que l’appel au secours de Patrick devait être étroitement lié avec cette histoire de cadavre. Elle avait beau se creuser la tête, elle ne voyait pas d’autre explication.

Tout en pédalant pour activer l’allure chaque fois qu’une côte se présentait ou que le moteur lui paraissait manifester des signes d’essoufflement, Joyce Harley dépassa Trott’s Road puis Mangrove Lake. Elle avait l’impression que la route n’avait jamais été aussi longue.

Elle approchait maintenant du croisement avec Somersall Road. Après, il ne lui resterait plus à parcourir que les cinq cents mètres entre la baie et la colline de Devil’s Hole.

Subitement, une idée lui traversa l’esprit. Aussitôt, elle se traita d’idiote pour ne pas y avoir pensé plus tôt.

Ce n’était pas seulement Patrick qui était en danger. Elle l’était aussi. Si elle ne se trompait pas, elle était peut-être même en train de rouler vers un traquenard.

Troublée, elle freina et s’arrêta sur le bas-côté. Elle avait besoin de faire le point.

Avec méthode, elle s’efforça de reprendre son raisonnement par le début. Comme premier élément, il y avait le coup de téléphone de Patrick. Indiscutablement, il s’agissait d’un appel au secours qui signifiait qu’il était dans de sérieuses difficultés.

Toutefois, pourquoi l’avoir appelée, elle, plutôt que quelqu’un d’autre. Il était tout près de chez lui et elle ne pouvait certainement pas grand-chose pour l’aider.

Cela ne voulait-il pas dire plutôt que les assassins l’avaient capturé et l’avaient contraints à lui téléphoner pour la faire venir afin de s’emparer d’elle aussi ?

Joyce Harley se souvint de la mise en garde d’Hubert Bonisseur de la Bath. Elle se rappelait même textuellement ses paroles : « Si les assassins vous soupçonnent de savoir quelque chose… »

C’était cela ! Après coup, ils avaient dû penser que Patrick et elle avaient pu apercevoir le visage de celui qui avait allumé la cigarette…

« Un meurtre de plus ou de moins ne changerait rien pour eux », avait ajouté Hubert.

Sur le moment, Joyce Harley avait pris cela pour du mauvais mélodrame destiné à l’impressionner. Maintenant, elle ne doutait plus qu’il eût parlé sérieusement.

À nouveau, elle fut tentée d’appeler la police, mais la seule cabine à proximité, était justement celle où Patrick lui avait donné rendez-vous et, elle n’avait pas pensé à prendre d’argent.

Non, il valait mieux qu’elle sache d’abord à quoi s’en tenir.

Il existait un petit chemin permettant d’atteindre la cabine autrement que par la route. Comme ça, si les assassins s’étaient cachés pour l’attendre, elle pourrait s’en rendre compte. De plus, s’il s’avérait que Patrick était seul et que ses craintes étaient vaines, cela éviterait d’alerter inutilement les policiers. À force d’attirer leur attention sur Patrick, ceux-ci finiraient forcément par lui arracher son nom et son père apprendrait alors qu’elle sortait la nuit.

Forte de sa résolution, elle se remit en route. Toutefois, au lieu de continuer tout droit, elle tourna sur la gauche dans Somersall Road comme si elle avait l’intention de rejoindre la côte sud.

Le petit chemin qu’elle connaissait était situé à mi-distance du sommet où se trouvait la villa de Patrick. Il desservait les villas qui s’étageaient sur les pentes avant d’obliquer et de redescendre en biais vers la baie. Elle s’y engagea.

Lorsqu’elle jugea que son arrivée risquait d’être entendue elle s’arrêta et descendit. Elle hésita à laisser son engin là. À la réflexion, elle préféra continuer en le poussant.

La seule chose qui pouvait signaler sa présence était le petit bruit que faisaient les roues mais le vent dans les feuillages était assez fort pour le couvrir. De toute manière, on l’attendait dans une autre direction.

Progressant avec la plus grande précaution, elle parvint bientôt en vue de la cabine. Celle-ci était vide et personne n’était visible à proximité.

Tous les sens en éveil, Joyce Harley s’approcha en retenant sa respiration.

Soudain, alors qu’elle n’était plus qu’à une vingtaine de mètres, elle distingua une silhouette haute et massive dissimulée sous un arbre.

Elle réprima un cri d’effroi. Même sans avoir vu son visage, elle eut la certitude que c’était l’homme qu’elle avait pris pour son père, la première fois qu’elle l’avait vu dans la nuit.

Au même moment, celui-ci tourna la tête vers elle. Elle le vit accuser un geste de surprise et sentit son sang se glacer dans ses veines. Elle n’hésita pas.

Dans la seconde, elle fit pivoter son vélomoteur et l’enfourcha en pesant de toutes ses forces sur les pédales.

Un bruit de course lui apprit que l’homme se lançait à sa poursuite.


CHAPITRE VII

Hubert avait regagné sa chambre depuis deux minutes, lorsque le téléphone sonna.

Il pensa aussitôt que c’était Corbett. Sans doute avait-il découvert quelque chose au sujet des assassins de Newcombe… Hubert alla décrocher après avoir posé la carte et les pièces qu’il venait de sortir de sa poche.

— M. de la Bath ? s’enquit une voix qu’il reconnut immédiatement. Joyce Harley…

Hubert fronça les sourcils. Que pouvait-elle lui vouloir à cette heure ?

— Vous pouvez m’appeler Hubert, assura-t-il. À moins que vous ne soyez toujours fâchée…

— Ce n’est pas le moment de plaisanter, coupa-t-elle. Ils veulent me tuer.

Hubert sursauta.

— Qui « ils » ?

— Les hommes de la nuit dernière, expliqua Joyce d’une voix angoissée. Ils ont essayé de m’attirer dans un piège. J’ai réussi à m’enfuir mais ils m’ont poursuivie. Pour l’instant, ils sont en train de parcourir les rues à ma recherche. Ils ont une voiture…

— Où êtes-vous ?

— Dans Victoria Street. Je n’ai pas encore eu le temps de demander le nom de la boîte, mais c’est la première à droite en venant de Burnaby Street. C’est la troisième fois que j’essaie de vous joindre. Je me suis fait prêter de l’argent sur ma montre parce que je n’avais pas un sou sur moi.

Hubert réfléchit rapidement.

— Est-ce qu’ils savent que vous êtes là ? questionna-t-il.

— Je ne peux pas vous dire, répondit-elle. Tout à l’heure, un homme est entré pour jeter un coup d’œil dans la salle. Je venais juste de téléphoner à votre hôtel et j’ai eu le temps de me cacher dans les toilettes. Je ne pense pas qu’il m’ait aperçue mais je n’en suis pas certaine. Je ne suis pas certaine non plus qu’il fasse partie de la bande. Ce n’était pas celui que je connais…

— Quelle voiture ont-ils ?

— Je crois que c’est une Austin, mais je n’ai pas très bien vu, fit-elle avant d’ajouter : il faut que vous veniez tout de suite. Le patron a dit qu’il fermait dans cinq minutes.

Hubert estima que cela allait être très juste depuis son hôtel.

— Attendez-moi et ne sortez sous aucun prétexte, déclara-t-il. Si le patron veut vous mettre dehors avant que j’arrive, racontez-lui n’importe quoi. S’il le faut, proposez-lui de coucher avec lui mais ne bougez pas d’où vous êtes.

— Jamais, je ne… s’insurgea-t-elle.

— Dans ce cas, appelez la police ou mettez-vous à tout casser pour qu’il le fasse lui-même, l’interrompit Hubert.

Sans attendre il raccrocha et se précipita vers la porte. Au passage, il rafla la carte à tout hasard et la remit dans sa poche. Pas le temps de trouver une cachette.

Il courut vers le rond-point où les clients de l’hôtel rangeaient leurs engins motorisés. Faire venir un taxi aurait demandé dix minutes. Dans ces conditions, il n’avait pas le choix.

Un couple qui prenait un bain de minuit dans la piscine, le regarda passer avec étonnement, mais ce n’était pas le moment d’expliquer qu’il n’était pas un amant malchanceux surpris par un mari trop tôt revenu. En trombe, Hubert traversa la dernière pelouse en sautant les massifs de fleurs et piqua un sprint jusqu’aux vélomoteurs alignés sagement sous les arbres.

Il y en avait de toutes sortes et il était difficile de dire quelle marque était plus rapide qu’une autre. Toutefois, Hubert remarqua deux petites motos Honda qu’il avait pu voir à l’œuvre dans certaines grandes villes européennes.

Comme par hasard, la première possédait un antivol. Avec un juron, Hubert passa à la seconde. Son propriétaire était confiant et elle ne demandait qu’à se laisser enlever.

Hubert ne s’en priva pas. Sautant en selle, il lança le moteur et démarra sur les chapeaux de roues.

La ville s’étendait de l’autre côté du Hamilton Harbour. À moins de traverser en bateau, il fallait contourner le fond de la baie pour s’y rendre. Cela triplait la distance.

Heureusement, les routes étaient désertes à cette heure. Prenant les tournants à la corde, Hubert fit donner le maximum à son engin. Il avait d’autres soucis que de se préoccuper des limitations de vitesse.

Penché sur son guidon comme un coureur de Grand Prix, il déboucha enfin le long des quais et s’engouffra en trombe dans Front Street. À part un ou deux attardés, il n’y avait plus un chat sur les trottoirs. Hubert consulta sa montre. Huit minutes s’étaient écoulées depuis qu’il avait quitté la chambre.

Il ralentit cependant. Le commissariat central se trouvait dans une rue voisine. Inutile d’avoir en plus les flics sur le dos.

Après le monument aux morts, il continua et vira sur la droite dans Burnaby Street. Victoria Street était trois rues plus loin. Hubert freina pour s’arrêter avant le croisement et jeter un coup d’œil sur la rue. Avant tout, il avait besoin de se faire une idée exacte de la situation. Les poursuivants de la jeune fille étaient certainement armés. S’il arrivait la bouche en cœur, cela risquait de mal finir.

Comme il passait prudemment la tête à l’angle, Hubert sentit son cœur accuser un raté.

Joyce Harley courait sur le trottoir opposé. Cinquante mètres derrière elle, une voiture accélérait pour la rattraper.

Une fraction de seconde suffit à Hubert pour englober la scène. La jeune fille n’avait plus qu’une vingtaine de pas à parcourir pour atteindre le croisement, mais il n’aurait jamais le temps de la rejoindre, de la faire monter derrière lui et d’exécuter un demi-tour. La voiture avait déjà gagné un tiers de la distance et l’homme assis à côté du conducteur ouvrait sa portière.

Hubert décida de tenter le tout pour le tout.

Mettant plein phare, il enclencha la première et dirigea la roue avant, droit sur la voiture. Dans le même temps, il tourna la poignée des gaz et prit appui sur le sol en écartant les pieds, puis il lâcha tout.

Avec un vrombissement furieux, la moto lui fila entre les jambes comme un obus.

Sans attendre, Hubert s’élança sur la chaussée vers la jeune fille. En le voyant surgir, elle eut un sursaut d’effroi et s’arrêta pile.

— Ne vous arrêtez pas, cria Hubert.

Elle le reconnut et reprit sa course vers lui. Alors qu’un violent coup de frein retentissait derrière eux, ils se rejoignirent et il la saisit par le poignet pour la faire avancer plus vite.

Le Victoria Park débutait de l’autre côté du croisement. Tout en entraînant la jeune fille vers le couvert des arbres, Hubert se retourna à moitié.

Surpris par le bolide qui lui arrivait droit dessus, le conducteur de l’Austin avait eu le réflexe de freiner en donnant un brusque coup de volant pour l’éviter. Dans un hurlement de pneus, la voiture se mit en travers, oscilla dangereusement et acheva sa trajectoire dans un réverbère. Il y eut un bruit de tôles froissées et de verre brisé.

Le cœur en joie, Hubert tira Joyce à l’abri des premiers arbres du parc. Elle avait du mal à suivre son allure mais il ne voulait pas perdre leur avance si les autres engageaient la poursuite. Ils s’enfoncèrent sous les frondaisons obscures.

Quelques instants plus tard, un bruit de moteur indiqua que l’Austin manœuvrait pour reculer et se sortir de sa fâcheuse position.

Sans cesser de courir, Hubert, tendit l’oreille. Le ronflement reprit, s’enfla et décrut très vite en direction du port. L’ennemi vidait les lieux.

— Pas si vite, implora la jeune fille en trébuchant.

Elle haletait à cause du train rapide qu’il lui avait imposé. Il était peu probable qu’un des deux hommes soit descendu pour les suivre. Le bruit risquant d’attirer des curieux, voire la police, il était plus logique qu’ils aient mis les voiles sans demander leur reste.

Hubert s’arrêta et obligea la jeune fille à se courber en deux et à respirer plusieurs fois à fond pour retrouver son souffle.

— Merci, murmura-t-elle au bout d’un instant. Ça va mieux…

Hubert n’avait pas relâché son attention. Tout était calme et aucun bruit suspect ne s’élevait du côté de la rue. Après tout, le choc n’avait pas été très violent et il était possible que personne ne s’en soit soucié.

— J’ai cru que vous n’arriveriez jamais, reprit Joyce Harley. Le patron n’a rien voulu entendre pour que je reste un peu plus à l’intérieur. Il était furieux que je ne veuille pas de consommation. Je me tenais toujours, soit dans les toilettes, soit au téléphone pour que personne ne me voie…

Hubert lui fit signe de se taire.

— Venez, dit-il en la prenant à nouveau par la main. Ne faites pas de bruit.

Elle se laissa guider. Sa main était sèche et ne tremblait pas. Hubert trouva qu’elle avait beaucoup de cran. À sa place plus d’une femme aurait piqué une crise de nerfs.

Ils effectuèrent un large détour par l’arrière du kiosque à musique et rejoignirent Victoria Street. Lorsqu’ils ne furent plus qu’à quelques mètres du trottoir, Hubert avança en reconnaissance et se glissa derrière un massif pour jeter un coup d’œil dans la rue.

Personne en vue.

Après que l’Austin soit allé percuter le réverbère, la moto avait continué sa course sans dévier. Elle avait escaladé le trottoir et s’était finalement couchée sur une pelouse juste avant la cathédrale. Son moteur ne tournait plus et le phare était éteint.

Hubert pensa que ce serait dommage de la laisser rouiller là. Surtout si son propriétaire comptait l’utiliser dans la matinée.

— Attendez-moi, souffla-t-il à Joyce Harley. Je vais récupérer ma moto. Vous monterez derrière moi dès que je m’arrêterai.

— Et mon vélomoteur ? objecta-t-elle.

— Vous viendrez le rechercher dans la matinée. Ne bougez pas.

Guettant la moindre apparition suspecte, Hubert resta dans l’ombre jusqu’à l’angle de Burnaby Street. Même s’il était persuadé du contraire, il devait envisager la possibilité qu’un des occupants de l’Austin se soit posté à proximité dans l’espoir qu’il vienne justement reprendre la moto.

Tout semblait normal. Il s’élança, traversa le croisement et parcourut rapidement les cent mètres jusqu’à la pelouse. La moto ne paraissait pas avoir souffert de sa chute. Hubert la redressa et la fit rouler jusqu’à la chaussée. Le moteur partit sans rechigner.

Joyce Harley ne l’avait pas quitté des yeux et courut sur le trottoir avant même qu’il se soit arrêté. Elle avait l’air soulagé de se trouver à nouveau avec lui. Elle s’installa sur la double selle, rabattit sa robe sur ses genoux et croisa les mains sur le torse de son compagnon pour se tenir.

— Prête ? demanda Hubert en tournant à moitié la tête.

— Prête, affirma-t-elle en se forçant à sourire.

Hubert embraya en direction de l’Hôtel de Ville.

Tout en regardant fréquemment dans son rétroviseur, il gagna ensuite Queen Street pour rejoindre le front de mer. Personne n’avait démarré derrière eux. Il effectua plusieurs détours imprévisibles à titre de précaution supplémentaire avant de sortir de la ville.

Ils roulaient depuis deux minutes quand la jeune fille lui secoua brusquement l’épaule.

— Arrêtez ! cria-t-elle en se penchant vers son oreille.

— Qu’est-ce qui se passe ? s’inquiéta Hubert en freinant.

— Il faut faire quelque chose pour Patrick, dit-elle avec animation. On ne peut pas le laisser entre leurs mains…

Hubert soupira intérieurement. Il y avait pensé dès qu’elle lui avait téléphoné pour l’appeler au secours, mais comment lui expliquer que le sort du jeune homme était sans doute déjà réglé et qu’il ne tenait pas à mêler la police à cette histoire. Bien sûr, il pouvait toujours donner le numéro de l’Austin en indiquant qu’il avait été témoin d’un enlèvement, mais il y avait quatre-vingt-dix-neuf chances sur cent pour qu’il s’agisse d’une voiture volée ou d’une fausse immatriculation.

— Vous n’avez qu’à appeler la police sans dire votre nom, insista Joyce. Indiquez-leur seulement le numéro de la voiture.

— Comment pouvez-vous savoir si je le connais ? fit remarquer Hubert.

— Forcément, répliqua-t-elle. Les détectives relèvent toujours les numéros des voitures des bandits…

Hubert dut s’incliner devant la logique du raisonnement.

— J’ai une bien meilleure idée, déclara-t-il. J’ai un ami qui est, lui aussi, détective. Je vais lui demander de s’en charger. Il connaît plusieurs policiers et nous tiendra au courant.

Joyce hocha la tête pour montrer qu’elle était d’accord. Ils firent demi-tour pour revenir à la cabine téléphonique qu’ils avaient dépassée deux cents mètres plus tôt. La jeune fille y suivit Hubert d’autorité.

Celui-ci composa le numéro du domicile de Corbett. Un long moment s’écoula puis le résident décrocha.

Il avait la voix pâteuse de quelqu’un qu’on tire de son premier sommeil.

Hubert lui résuma brièvement les derniers événements.

— L’Austin est immatriculée M 2170, conclut-il. Faites le nécessaire.

— Qu’entendez-vous par là ? grogna Corbett. Est-ce que vous vous rendez compte qu’il est plus de minuit ?

— C’est ça, l’interrompit Hubert. Rappelez-moi dès que vous aurez du nouveau…

— Et la fille ? insista Corbett. Vous ne croyez pas qu’elle coure un danger ?

— Sans aucun doute, approuva Hubert, mais pas celui que vous pensez…

Il raccrocha et prit Joyce Harley par le bras pour la faire sortir de la cabine.

— Alors ? s’inquiéta-t-elle.

— Vous avez entendu, répondit Hubert. Mon ami me rappellera dès qu’il saura quelque chose.

Elle parut se satisfaire de l’explication. Ils remontèrent en selle. Hubert effectua un nouveau demi-tour pour reprendre la direction initiale.

— Où allons-nous ? demanda la jeune fille comme l’engin accélérait.

— D’abord à mon hôtel pour que vous me racontiez ce qui vous est arrivé, déclara Hubert. Ensuite, je vous reconduirai au vôtre.

Le trajet jusqu’au Harmony Hall se déroula sans le moindre incident.

Hubert s’efforçait de porter toute son attention sur la conduite de la moto. Joyce Harley avait appuyé sa tête sur son épaule. Il se sentait troublé plus que de raison et préférait penser à autre chose.

Avant de s’engager dans les jardins de l’hôtel, il prit la précaution de s’assurer qu’aucune Austin n’était embusquée dans les environs. Il n’y en avait pas et il alla remettre la moto à l’endroit où il l’avait prise.

Passant par-derrière, il conduisit la jeune fille jusqu’au cottage. Aucune mauvaise surprise ne l’attendait à l’intérieur. Il invita Joyce à entrer.

Elle parut étonnée à la vue des pièces qu’il avait laissées sur la table.

— Où les avez-vous trouvées ? s’étonna-t-elle. On dirait qu’on les a ramassées au fond de la mer…

— Elle sont fausses, affirma Hubert. C’est pour faire une farce à quelqu’un.

Coupant court à toute autre question, il désigna l’un des deux fauteuils.

— Maintenant, expliquez-moi ce qui s’est passé…

Joyce Harley parla pendant près d’un quart d’heure.

Elle confirma d’abord ce que Patrick Deming avait appris à Hubert sur leur soirée de la veille et fit une description analogue de l’homme au visage marqué. Ensuite, elle en vint au piège dans lequel elle avait failli tomber. Hubert pensa qu’il avait fallu qu’elle bénéficie d’une chance absolument extraordinaire pour parvenir à échapper à ses poursuivants sur les petites routes entre le Harrington Sound et Hamilton.

Il achevait de lui poser quelques questions de détail lorsque le téléphone sonna. Il décrocha et porta l’écouteur à son oreille. C’était Corbett.

— J’ai des tuyaux au sujet de ce que vous m’avez demandé, fit-il.

— Allez-y…

— La plaque était fausse ou vous avez mal lu, poursuivit Corbett. Le numéro que vous m’avez donné correspond à un car des Bermuda Aviation Services.

Hubert haussa les épaules.

Au moins, il savait à quoi s’en tenir. Comme cela, il n’éprouverait aucun remords à ne pas avoir averti la police tout de suite.

— Je vous rappellerai au début de la matinée, dit-il. Bonne nuit.

Il reposa l’appareil sur son socle et se tourna vers la jeune fille.

— La police recherche le propriétaire de la voiture, déclara-t-il pour ne pas l’inquiéter inutilement. Il faut attendre le résultat.

— Croyez-vous qu’on retrouvera Patrick ? questionna-t-elle.

— Certainement, fit Hubert.

Ce n’était pas véritablement un mensonge. Restait à savoir dans quel état on le retrouverait.

La jeune fille n’avait pas bougé de son fauteuil. Hubert consulta sa montre.

— Il est temps que je vous ramène à votre hôtel, reprit-il.

Joyce Harley se leva avec une sorte de réticence. Elle le regarda soudain dans les yeux.

— Vous ne voulez pas que… je reste ? demanda-t-elle avec une hésitation.

Hubert lui sourit.

— Il vaut mieux rentrer, assura-t-il doucement. Venez…

La jeune fille parut à la fois étonnée et déçue. Elle avança comme pour le suivre et s’arrêta à nouveau devant lui.

— Je ne serai pas tranquille toute seule dans ma chambre, déclara-t-elle. Si jamais ces hommes revenaient…

— Vous n’avez rien à craindre, la rassura Hubert. Ils ne tenteront rien tant que vous serez à votre hôtel. Ce serait prendre trop de risques dans un hôtel de cette classe.

— Je ne vous dérangerai pas, insista-t-elle. Vous pourrez dormir dans votre lit. Je prendrai un des fauteuils…

Hubert sourit.

— Il vaut mieux que je vous ramène, répéta-t-il. Vraiment.

Joyce Harley décontenancée, plissa le front.

— Vous ne me trouvez pas belle ?

— Vous êtes merveilleusement belle, affirma Hubert avec sincérité. C’est justement pour cela…

Il la trouvait particulièrement désirable et dut faire un effort pour ne pas le montrer.

Elle plissa à nouveau le front d’un air incrédule et songeur.

— Si cela peut vous rassurer, vous ne seriez pas le premier, finit-elle par dire.

Hubert secoua la tête.

— Vous n’y gagneriez rien…

— Qu’en savez-vous ? répliqua-t-elle.

Elle parcourut la distance qui les séparait et leva vers lui ses grands yeux d’un bleu intensément lumineux.

— Vous ne voulez vraiment pas ? souffla-t-elle en tendant ses lèvres.

Hubert n’était pas de bois. Loin de là.

Il se pencha pour cueillir sa bouche frémissante.

Après tout…


CHAPITRE VIII

Hubert ouvrit les yeux et jeta un coup d’œil dans la chambre. Les premières lueurs de l’aube commençaient à filtrer par la fenêtre. Il tourna la tête vers Joyce qui dormait pelotonnée contre lui.

Elle avait remonté le drap sous son menton et ses cheveux formaient une auréole soyeuse autour de son visage. Au plus profond de son sommeil, elle conservait une expression de bonheur émerveillé.

Dans la pénombre, sa beauté était saisissante. Hubert la contempla avec un sourire attendri. Décidément, elle avait beaucoup de cran, mais ce n’était qu’une petite menteuse. Il était le premier…

Joyce bougea et blottit sa tête contre son épaule avec un soupir d’aise. Hubert écarta doucement ses cheveux pour continuer à admirer son visage rayonnant.

Au début, il l’avait sentie crispée et avait dû faire preuve de la plus grande patience, puis insensiblement, elle avait oublié et s’était détendue. Hubert avait alors été stupéfait de découvrir un tel don chez une novice. Cela les avait conduits fort avant dans la nuit…

Un moment s’écoula. Hubert devina que Joyce était en train de se réveiller. Effectivement, elle finit par soulever les paupières. Sa première réaction fut un mouvement de recul en apercevant un homme dans son lit, puis elle se souvint et une rougeur colora ses joues. Elle enfouit son visage contre le torse d’Hubert.

— Tu… ne m’en veux pas ? souffla-t-elle au bout d’un instant. Tu n’as pas été trop… déçu ?

Hubert sourit en lui caressant doucement les cheveux.

— Sûrement pas, affirma-t-il. C’est plutôt à toi qu’il faut demander ça…

Elle releva la tête et lui adressa un regard amoureux.

— C’était merveilleux, fit-elle. Je n’imaginais pas que cela pouvait l’être autant…

Elle se rapprocha tout contre Hubert.

— Je suis heureuse d’être devenue ta maîtresse, dit-elle gravement.

Dans le mouvement, le drap avait quelque peu glissé, dévoilant la peau blanche d’un de ses seins.

Au contact de son corps, Hubert sentit un sang nouveau lui parcourir les veines. Joyce ne parut pas s’apercevoir du changement qui s’opérait en lui et se serra encore plus intimement entre ses bras. Hubert se mit à lui caresser le dos et les reins.

Brusquement, elle sursauta comme s’il l’avait brûlée.

— Mais il fait jour, s’exclama-t-elle avec effroi.

Elle s’assit d’un bond pour sauter du lit.

— Il faut que je rentre, décida-t-elle. Mon père…

Au moment de poser les pieds par terre, elle prit conscience de sa nudité et ramena vivement le drap sur elle, écarlate.

— Ne me regarde pas, s’indigna-t-elle. Tu m’intimides…

Hubert éclata de rire. C’était bien le moment d’y penser. Il ne voulut pas la mettre au supplice et se leva pour ramasser ses vêtements.

— Appelle-moi quand tu seras prête, fit-il en se dirigeant vers la salle de bains. Je te raccompagnerai.

*
* *

Hubert arriva dans Front Street, parcourut une centaine de mètres et gara son vélomoteur sur un parking pour deux-roues. Le ciel était très pur et la journée promettait d’être magnifique. Les façades des maisons, couleur de bonbons anglais brillaient au soleil.

Comme chaque matin, le front de mer et les rues commerçantes voisines, connaissaient une animation joyeuse et colorée. Le pittoresque ne manquait pas, représenté principalement par l’habillement des nombreuses touristes américaines entre deux âges.

Un paquebot venait d’accoster au quai N° 1, et déversait ses passagers dans des cars qui devaient les conduire pour une excursion dans l’archipel.

Hubert emprunta le trottoir à arcades et continua jusqu’à la galerie marchande qui s’enfonçait à l’intérieur du bloc d’immeubles le long du Miles Building.

À l’entrée du passage Walker Arcade, une bijouterie comportait un rayon spécialisé dans la numismatique. Hubert y entra.

Il ressortit cinq minutes plus tard et revint dans Front Street.

L’employé à qui il avait présenté deux des pièces d’or découvertes chez Newcombe s’était montré formel. Celles-ci étaient parfaitement authentiques.

Tout en réfléchissant, Hubert alla récupérer son vélomoteur. Il avait besoin de vérifier autre chose.

Il prit la direction de Foot of the Lane où se trouvait la gare routière. Il y fut très vite et constata que la chance jouait avec lui.

L’un des deux taxis en stationnement était justement celui qui l’avait véhiculé la veille. Une coupure de dix dollars rendit le chauffeur très coopératif.

Oui, un homme était bien venu l’interroger pour lui faire dire où il avait conduit Hubert le soir précédent.

Comment cet homme était-il ?

Comme tous les Blancs, très généreux…

Hubert n’insista pas et reprit la direction du centre de la ville. Il n’avait pas besoin d’en savoir plus pour en arriver à une double conclusion.

Tout d’abord, il était repéré. Cela n’avait rien de surprenant, était donné la manière dont Corbett s’était pointé sans précaution au Harmony Hall. Accessoirement, c’était la preuve que la couverture du résident était percée à jour.

Ensuite, Hubert savait désormais que ses adversaires s’intéressaient à lui sans le surveiller véritablement. S’ils avaient voulu connaître ses faits et gestes avec précision, ils ne se seraient pas bornés à questionner le chauffeur de taxi. Or, il était certain de ne pas avoir été suivi.

À partir de là, deux hypothèses s’offraient à lui.

Ou bien, Corbett jouait le double jeu et les renseignait sur son compte, ou bien ses adversaires estimaient qu’il ne représentait aucun danger sérieux pour eux. Ni l’une, ni l’autre ne lui plaisaient.

Corbett était déjà là lorsqu’il pénétra dans le bar de Queen Street où ils avaient rendez-vous.

— Je commençais à m’inquiéter, déclara le résident pendait qu’il prenait place.

— Je suis allé louer un vélomoteur, expliqua Hubert. Cela m’a pris plus de temps que prévu.

Corbett prit un paquet qu’il avait posé à côté de lui et le lui tendit.

— Ce que vous m’avez demandé, fit-il avant d’ajouter à voix basse, un colt 9 mm et un 22 long Walther… Tous les deux avec silencieux. Il y a aussi un chargeur de rechange et une boîte de cartouches pour chacun.

Hubert approuva le choix, et posa le paquet devant lui. Après l’épisode de la nuit précédente, il préférait être armé. Comme il ignorait ce qui risquait de se produire, il avait demandé deux pistolets correspondant à des usages très différents.

Ils s’interrompirent pendant que le garçon venait prendre leur commande.

Hubert hésita à cause de l’heure matinale. Il se décida finalement pour une bière Heineken et Corbett fit renouveler la sienne.

— À part ça ? reprit Hubert.

Corbett grimaça.

— Ce qui était à craindre, répondit-il. On vient de retrouver le corps de Patrick Deming. C’est un pêcheur qui l’a remonté au bout de sa ligne au large de Coney Island.

— Noyé ?

— Non, répondit Corbett. Une balle de 11,45 dans le dos…

Hubert pensa que Joyce l’avait échappé belle. S’il n’était pas arrivé à temps, il était plus que probable qu’on n’aurait pas repêché uniquement Patrick Deming.

— Les flics commencent à voir rouge, reprit Corbett. Deux cadavres en vingt-quatre heures pour une même affaire, cela fait beaucoup pour les Bermudes.

— Est-ce qu’ils se doutent de quelque chose ? questionna Hubert.

Corbett eut un geste d’ignorance.

— Difficile à dire. En tout cas, ils se demandent si Deming ne savait pas certaines choses qu’il ne leur aurait pas dites. Et surtout, s’il était vraiment seul…

Hubert songea que les policiers risquaient de remonter jusqu’à Joyce. Leur premier soin allait être d’interroger tous les camarades du jeune homme. Normalement, elle avait un alibi puisqu’elle était censée se trouver dans sa chambre, mais il était possible que quelqu’un de l’hôtel l’ait vue sortir.

Il hésita à la prévenir tout de suite. À la réflexion, il préféra attendre.

Avant de la quitter, il lui avait fait promettre de ne pas quitter son père d’une semelle et celui-ci devait se trouver sur le terrain de golf pour son championnat.

— Toujours rien sur le grand type au visage abîmé ? reprit-il.

Corbett lui adressa un regard de reproche.

— Comment voulez-vous que je fasse ? se plaignit-il. Il n’est que neuf heures et demie…

Il haussa les épaules.

— De toute manière, continua-t-il, je ne pense pas que cela nous avance beaucoup. Le fait que la voiture ait été munie de fausses plaques indique qu’elle leur appartient ou qu’ils bénéficient de complicités sur place.

Il soupira d’un air désabusé.

— À moins de battre le rappel de toutes les Austin du pays, je ne vois pas ce que nous pourrions faire, conclut-il sombrement.

Hubert l’avait laissé parler sans l’interrompre.

L’attitude de Corbett ne le satisfit pas, mais comme il n’avait personne d’autre sous la main…

— Il existe peut-être un moyen, déclara-t-il au bout d’un instant.

Et il exposa à Corbett ce qu’il attendait de lui.

*
* *

Hubert abandonna son vélomoteur sous les grands poincianas proches de l’entrée et suivit la pelouse longeant la piscine pour rejoindre son « cottage ».

Il s’en approchait, lorsqu’il crut apercevoir une silhouette imprécise à travers les voilages de la fenêtre.

Une femme de chambre ?

C’était leur heure et plusieurs d’entre elles étaient au travail dans les cottages qu’il venait de dépasser, mais chaque fois, la porte et les fenêtres étaient grandes ouvertes.

Hubert s’avança avec précaution.

À cause du contraste avec l’intense luminosité de l’extérieur, il lui était impossible de distinguer si la silhouette appartenait à une femme ou à un homme.

À ce moment, celle-ci ou celui-ci se trouvait devant l’armoire et paraissait porter un vif intérêt à son contenu.

Conscient d’être en pleine lumière, Hubert se déplaça vivement jusqu’à l’abri du mur et avança vers la porte.

Sur le point d’entrer, il réfléchit. La personne entrevue n’était peut-être pas seule. Quelqu’un d’autre pouvait se trouver dans un angle mort ou dans la salle de bains. Tant pis…

Il assujettit au bout de son poing le sac de plage qu’il avait acheté pour y mettre le paquet de Corbett, puis, pesant sur la poignée, il repoussa violemment le battant et bondit à l’intérieur.

Un petit cri effrayé salua son entrée intempestive.

Hubert s’arrêta pile en reconnaissant Joyce.

Elle était en train de ranger dans l’armoire des affaires qu’elle sortait d’une valise posée sur le lit. Sous le coup de la surprise, elle lâcha la pile de slips qu’elle tenait et porta ses mains à sa gorge.

— Tu m’as fait peur, bredouilla-t-elle d’une voix mal assurée.

Hubert plissa le front à la vue des deux autres valises rangées le long du mur. À son tour, il avait peur de comprendre.

Avant qu’il ait eu le temps de dire un mot, Joyce se précipita sur lui pour l’embrasser.

Son visage avait retrouvé une expression radieuse et ses yeux brillaient.

— Je viens vivre avec toi, annonça-t-elle joyeusement.

Manifestement, elle s’attendait à ce que cette idée l’enthousiasmât. Bien que ce ne fût pas tout à fait le cas, Hubert ne voulut pas la décevoir.

— Magnifique, affirma-t-il en lui rendant son baiser.

Mais il n’en demandait pas tant…

Joyce se mit à rire.

— Cela t’étonne, n’est-ce pas ? Tu ne t’y attendais pas ?

— À vrai dire, pas exactement, admit Hubert.

Il montra les valises.

— Tu ne crains pas que ton père s’inquiète s’il trouve ta chambre vide ? hasarda-t-il.

Joyce se rembrunît.

— Mon père est au courant, fît-elle.

Hubert pensa que c’était de mieux en mieux mais se garda de le faire remarquer.

— Il s’est aperçu que je n’avais pas dormi à l’hôtel cette nuit, expliqua-t-elle. Il m’attendait quand je suis rentrée…

Elle haussa les épaules avec un soupir.

— Je lui ai avoué que j’avais un amant, ajouta-t-elle. Il est entré dans une violente colère et m’a dit qu’il ne voulait plus entendre parler de moi.

— Ça lui passera, assura Hubert. Les pères disent toujours ça.

Joyce eut une mimique dubitative. Hubert se dit qu’elle le connaissait mieux que lui, mais le problème n’était pas là.

— J’ai réfléchi que le plus simple était de faire mes valises et de venir m’installer ici, conclut-elle avec un naturel parfait.

— Excellente idée, approuva Hubert.

Au vrai, il commençait à se demander si ce n’était pas la meilleure formule. De cette manière, il serait à même de la protéger efficacement. Entre autres…

J’ai télégraphié à un de mes oncles pour qu’il m’envoie de l’argent, reprit Joyce. Comme j’ai déjà mon billet de retour… Elle eut une hésitation.

Quand tu en auras assez, je m’en irai… Hubert se mit à rire. Elle lui plaisait de plus en plus. Vraiment.

— Pour le moment, prends ton maillot de bain, déclara-t-il. Je t’emmène à la chasse au trésor.


CHAPITRE IX

Hubert contourna la fine dentelle d’un rameau de corail étoilé, et tendit la main pour écarter les branches ondoyantes d’une touffe d’algues brunes.

Le reflet jaune d’or qu’il avait aperçu se révéla être un poisson-canari qui lui fila entre les doigts pour se réfugier derrière une grosse éponge.

Hubert soupira en son for intérieur. C’était bien la dixième fois qu’il se laissait abuser de la sorte.

Un coup d’œil à sa montre de plongée lui apprit qu’il ne disposait plus que de quelques minutes d’air dans ses bouteilles. Il décida de pousser une dernière pointe jusqu’à une forêt de coraux roses déployés comme d’étranges fleurs pétrifiées.

Son arrivée fit fuir une colonie de minuscules crevettes et deux gros sergents majors tout zébrés. Prenant garde à ne pas accrocher sa combinaison dans les coraux coupants comme des lames de rasoir, il se servit de son poignard pour fouiller la carapace d’anémones et d’algues moussues. Par le moindre doublon…

Il était maintenant temps de remonter. Hubert remit son poignard dans sa gaine et leva la tête pour regarder autour de lui. Sous le soleil de l’après-midi, l’eau était d’une transparence extraordinaire. Chaque objet se détachait avec une minutie étonnante.

Deux cents mètres sur la gauche, la coque du bateau formait une tache sombre sur l’étendue immobile et brillante de la surface. La chaîne d’ancre était nettement visible.

Hubert opéra un retournement et battit des pieds pour remonter sous une faible incidence. Un regard sur son profondimètre lui indiqua qu’il n’avait pas besoin d’effectuer de palier de décompression.

Grâce à ses palmes, il eut bientôt franchi les trois quarts de la distance. Il accentua son angle de remontée pour émerger juste contre la coque.

Le bateau s’appelait le Wahoo. C’était celui de Newcombe.

Suivant le plan qu’il avait mis au point avec Corbett, Hubert l’avait « emprunté » au lieu de s’adresser à une des maisons spécialisées dans la location d’embarcations. Il y avait peu de monde à Flatts Inlet, et personne ne l’en avait empêché.

Simplement, au moment où il montait à bord, un grand mulâtre lui avait fait remarquer qu’il devait se tromper et que le Wahoo appartenait à Robert Newcombe. Hubert lui avait répondu qu’il était justement l’héritier de Newcombe et qu’il n’y avait donc pas d’erreur.

Le mulâtre n’avait pas insisté.

Hubert creva la surface à cinquante centimètres de l’échelle accrochée à la poupe. Tout en se hissant d’une main, il retira son embout buccal, ferma le robinet d’arrivée d’air et ôta son masque. Joyce était en train de prendre un bain de soleil sur la plage avant. Le mouvement d’oscillation imprimé au bateau l’avertit de l’arrivée d’Hubert. Elle se releva en tenant son soutien-gorge devant elle et accourut en rattachant la bretelle dans son dos.

Son maillot blanc cachait le strict minimum et accentuait le hâle de sa peau. Elle possédait une ligne incomparable et Hubert la trouva très désirable.

— Et ce trésor ? s’enquit-elle en lui tendant la main pour l’aider.

— Pas besoin d’aller chercher sous l’eau, assura Hubert en lui déposant un baiser sur le front.

Elle se mit à rire tandis que ses joues rosissaient de plaisir.

— Tu es resté longtemps, reprocha-t-elle. Je commençais à m’inquiéter.

— Une grosse méduse n’en finissait pas de me raconter sa vie, déclara Hubert. C’est fou ce que ces animaux peuvent être collants.

Joyce frissonna.

— Je vais te chercher une serviette, fit-elle en tournant les talons.

Hubert se débarrassa de ses bouteilles et de sa ceinture de plomb, ôta ses palmes et entreprit de s’extraire de sa combinaison de caoutchouc.

Joyce revint avec la serviette promise et lui frictionna le visage en riant. Hubert la laissa faire en essayant de sortir ses jambes de la combinaison sans perdre l’équilibre. Heureusement, la mer était d’un calme absolu, sans une ride.

Comme il dégageait ses pieds, Joyce se mit à tirer par jeu sur la combinaison pour l’en empêcher, ils luttèrent en riant pendant plusieurs secondes. Finalement, Hubert retrouva sa complète liberté de mouvements.

Poussant un grognement de fauve, il bondit et attrapa la jeune fille qu’il souleva comme une plume.

— Attends, menaça-t-il d’une voix féroce. Tu vas voir…

— Qu’est-ce que je vais voir ? s’étonna-t-elle en ouvrant de grands yeux.

Sans répondre, Hubert la porta à l’intérieur de la cabine et se laissa tomber avec elle sur une des deux couchettes.

Brusquement, elle comprit.

— Tu… Je… bredouilla-t-elle.

— Nous… confirma Hubert en prenant sa bouche pour couper court à toute discussion.

Elle n’avait pas l’intention de discuter et il s’en rendit très vite compte.

*
* *

Henry Corbett reprit sa voiture près du phare Saint-David. Une fois installé derrière le volant, il alluma une cigarette, lança le moteur et s’engagea sur la route descendant la colline. Parvenu en bas, il tourna sur la gauche dans Great Bay Road pour longer les installations militaires du terrain de Kindley.

Il atteignit rapidement l’extrémité de la pointe Stocks et emprunta le Severn Bridge pour gagner l’île Saint-George.

C’était la troisième fois qu’il effectuait le même trajet depuis le matin. Il commençait à en avoir assez.

Tout en suivant les virages épousant le fond de Mullet Bay il se demanda s’il n’était pas en train de perdre son temps pour rien.

Sur le moment, l’idée d’Hubert lui avait paru séduisante. Faire le tour de tous les endroits d’où on pouvait apercevoir les Mills Breakers, et repérer si quelqu’un n’était pas en train de surveiller le bateau de Newcombe. Pas plus difficile que ça !

En fait, Corbett avait pu se rendre compte que c’était parfaitement irréalisable. Il aurait fallu au moins trois ou quatre personnes pour effectuer un pareil travail.

En plus d’une partie des îles Saint-David et Saint-George, il y avait les petites îles bordant le Town Cut Channel qu’on ne pouvait atteindre qu’en bateau. Comme si cela ne suffisait pas, Corbett n’avait jamais vu autant de monde. À croire que la moitié des touristes de l’archipel avaient choisi précisément ce jour-là pour venir pique-niquer sur les plages de la côte nord-est.

Autant chercher une aiguille dans une botte de foin.

Corbett poussa un profond soupir. Il allait encore passer pour un imbécile.

D’accord, il savait qu’il n’avait rien d’un aigle, mais on n’avait pas besoin d’un aigle aux Bermudes. Le coin tranquille par excellence… Pas de parti d’opposition, pas d’agitation spéciale, des Noirs qui ne demandaient qu’à le rester, aucun secret militaire…

Tout en maugréant, Corbett avait fini par rejoindre le centre de Saint-George.

À l’angle de Somers Gardens, il hésita sur la direction à prendre. La fois précédente, il avait commencé son circuit par la pointe sud et le fort Gates. Pour varier, il prit la direction opposée.

Après les ruines de la vieille église gothique, il dépassa l’ancienne poudrière transformée en restaurant et alla chercher Coot Pond Road pour rallier Achilles Bay et le fort Sainte-Catherine. Sur la droite, la colline Victoria dressait ses ondulations boisées. De là, on devait avoir une vue magnifique sur tous les brisants. Corbett continua sans s’arrêter.

Après avoir contourné la colline, la route suivait le rivage jusqu’à la pointe sud. Un embranchement conduisait au fort Sainte-Catherine. Corbett l’emprunta.

Plusieurs cars et de nombreux taxis stationnaient sur l’esplanade aménagée au pied des imposantes murailles qui laissaient dépasser d’antiques canons. Un peu partout, des couples photographiaient le paysage. Sans doute les passagers du paquebot arrivé au début de la matinée.

Corbett se rangea au début de la bretelle menant au fort, coupa son moteur et descendit. Après avoir refermé la portière à clé, il se mit à marcher le long de la plage. Il y avait bien une centaine de personnes dans l’eau ou en train de bronzer. Comment se faire une idée ?

Plissant les yeux, Corbett distingua plusieurs embarcations dans la direction des hauts-fonds Sea Venture. Le Brisant Mills se trouvait plus loin, mais il fut incapable de discerner si le point qu’il apercevait était le bateau de Newcombe.

Après avoir parcouru environ deux cents mètres, Corbett revint sur ses pas et remonta en voiture. Il alluma une cigarette et se mit en devoir d’attendre.

Au bout de cinq minutes, il ouvrit la boîte à gants et prit une paire de jumelles. Un bras appuyé contre la portière, il les porta à ses yeux, effectua le réglage et commença à discerner les pentes de la colline Victoria.

Le couple d’amoureux qu’il avait aperçu précédemment avait disparu. Par contre, le peintre était toujours en train de barbouiller la toile fixée à son chevalet. Un peu plus loin, une famille avec trois enfants descendait un sentier vers la plage.

Corbett revint au peintre. Quelques années auparavant, il avait éprouvé l’envie de faire de la peinture pour occuper ses loisirs. Il avait acheté tout le matériel et avait suivi avec application les cours d’une école réputée. Finalement, devant le peu de résultats, il avait laissé tomber.

Il plissa soudain le front. Ce type avait une drôle de façon de tenir une palette et un pinceau. Corbett tourna le bouton moleté de l’oculaire pour accroître la netteté de l’image. Pas à dire… Il croyait se revoir la première fois où il avait eu un pinceau entre les mains.

Tout d’abord, Corbett fut tenté de sourire, puis il fit une seconde constatation. L’homme peignait avec une ardeur tout à fait louable, mais il oubliait de prendre de temps en temps de la peinture sur sa palette…

Fortement intrigué, Corbett décida de poursuivre son observation.

Une dizaine de minutes s’écoulèrent.

Jugeant sans doute qu’il en avait fait assez, l’homme posa alors le pinceau et la palette sur le sol et ouvrit un grand sac de toile posé près du chevalet.

À la place d’un sandwich ou d’une bouteille de bière, il sortit une paire de fortes jumelles et se mit à regarder dans la direction du Brisant Mills.

Corbett eut un large sourire.

Cette fois, il ne passerait pas pour un imbécile…

*
* *

Hubert fut réveillé par la pluie tombant sur le pont du Wahoo.

La pendule électrique accrochée à la cloison indiquait quelques minutes après cinq heures.

Blottie contre lui sur l’étroite couchette, Joyce dormait à poings fermés. Elle ressemblait à une fragile et admirable poupée de Saxe. Contrairement à certaines femmes qui sortent de leurs premières expériences avec un visage ravagé et des yeux cernés de noir, l’amour lui allait à ravir et lui procurait une expression de plénitude resplendissante.

Hubert se dégagea avec précaution et l’enjamba pour descendre de la couchette.

Elle ouvrit les yeux comme il posait le pied sur le plancher.

— Tu t’en vas déjà ? s’étonna-t-elle d’une voix alanguie.

Hubert se pencha pour l’embrasser sur la joue. Par réflexe, elle voulut lui nouer les bras autour du cou pour l’attirer à elle. Il s’échappa en riant. Ce n’était pas le moment.

— Il est temps de rentrer, déclara-t-il en saisissant son pantalon pour l’enfiler.

En fait, il ne tenait pas à rester dans une zone de récifs, et la mer grossissait. La pluie pouvait n’être qu’une ondée passagère, mais cela pouvait aussi annoncer une dégradation rapide des conditions atmosphériques.

Faute d’une connaissance suffisante du climat des Bermudes, la plus grande prudence s’imposait. De plus, Hubert avait hâte de retrouver la terre ferme pour savoir le résultat des investigations de Corbett.

D’abord étonnée de son manque d’empressement, Joyce se mit à rire à son tour. Avec un soupir de satisfaction, elle s’étira de tout son long comme un chaton rassasié. Bien qu’elle fût entièrement nue, elle paraissait désormais tout à fait à son aise.

Hubert se souvint de son air effrayé quand elle avait remonté le drap devant elle dans la chambre du Harmony Hall. Vraiment, elle faisait de grands progrès. Dans tous les domaines…

— Veux-tu que j’aille t’aider ? proposa-t-elle comme il s’apprêtait à sortir de la cabine.

Hubert secoua la tête avec un sourire malicieux.

— Merci, affirma-t-il. Mais j’ai encore la force de remonter la chaîne d’ancre tout seul…

Joyce eut un petit gloussement.

— Moi pas, avoua-t-elle. J’ai les jambes comme du coton…

Elle sembla soudain préoccupée.

— Est-ce que c’est toujours ainsi…

Par modestie, Hubert préféra ne pas répondre. Elle s’en apercevrait bien toute seule.

— Repose-toi, fit-il en effleurant ses lèvres. Je t’appellerai quand nous approcherons de la terre.

Sans plus attendre, il quitta la cabine et gagna le poste de pilotage abrité par un auvent vitré. Tout autour, la pluie crépitait avec force, mais les gouttes tombaient pratiquement droit. Il s’agissait d’un grain très localisé, et la surface de la mer était à peine ridée. Sur la gauche, le phare de l’île Saint-David brillait dans le soleil.

Hubert commença par lancer le moteur, qui partit au premier tour. Ensuite, il retira l’échelle de poupe et remonta l’ancre accrochée au corail.

Ceci fait, il embraya l’hélice et vira de bord pour s’éloigner du Brisant Mills et rejoindre le chenal de Sea Venture. Bien que le Wahoo n’eût qu’un très faible tirant d’eau, il préférait effectuer un détour plutôt que de se hasarder dans la zone malsaine située dans le prolongement du fort Sainte-Catherine.

En dépit de la pluie, les fonds demeuraient nettement visibles, d’une couleur ambre lorsque des algues poussaient sur les coraux, azur ou violette quand il s’agissait d’un récif proche de la surface.

Tout en consultant fréquemment sa carte pour déterminer sa position par rapport aux repères fixes des îles, Hubert parvint bientôt à proximité des Narrows. Dragué à près de douze mètres et soigneusement balisé, le chenal permettait aux navires de haute mer de franchir les bancs dangereux pour accéder à la côte nord.

C’était plus qu’il n’en fallait au Wahoo. Hubert poussa la manette des gaz pour augmenter la vitesse. Entre-temps, la pluie avait cessé.

Une fois le fort Sainte-Catherine doublé, Hubert vira pour mettre le cap sur Flatts Inlet, distant encore d’une bonne dizaine de kilomètres.

Maintenant, tout dépendait de ce que Corbett allait glaner.

*
* *

Henry Corbett était doué d’une grande patience. Néanmoins, il commençait à trouver le temps long.

Bien qu’il fût cinq heures passées, rien ne s’était encore produit.

Le faux peintre était toujours à la même place sur la colline Victoria. La seule différence, c’est qu’il disposait de nourriture et de boissons.

Chaque fois qu’il tirait une bouteille de son panier pour étancher sa soif, Corbett sentait sa gorge se dessécher un peu plus. Faute d’avoir pensé à se munir de sandwiches et de bière en prévision d’une longue attente, il en était réduit à regarder l’autre s’essuyer la bouche d’un air satisfait après chaque gorgée. Et, comme un fait exprès, aucune voiture-buvette n’était venue faire le tour des plages comme à l’accoutumée.

Corbett éprouvait l’impression d’avoir du carton à la place de palais et son estomac le tiraillait avec une rancune tenace. Fichue journée !

Comprenant qu’il risquait d’attirer l’attention du peintre en demeurant au volant de sa voiture, il avait conduit celle-ci hors de vue et était venu s’installer en bordure de la petite plage d’Achilles Bay, derrière des broussailles envahies de liserons bleus (6). Et les heures s’étaient écoulées…

Maintenant, sa provision de cigarettes était épuisée et Corbett éprouvait une sourde rancœur à l'encontre d’Hubert. Il se demandait ce que celui-ci pouvait bien ficher avec cette fille au lieu de rentrer.

À vrai dire, il ne s’en doutait que trop et cela n’était pas fait pour calmer sa mauvaise humeur.

Avec un grognement mécontent, il tourna la tête en direction du Brisant Mills. Un grain était en train de traverser la zone des récifs avant de poursuivre vers le large. Craignant l’arrivée du mauvais temps, les bateaux qui se trouvaient dans le coin avaient mis le cap vers le rivage.

Corbett braqua ses jumelles dans la direction des récifs. Il eut l’impression que le Wahoo s’était déplacé et faisait route vers le chenal Sea Venture.

Il fit pivoter son champ de vision de quatre-vingt-dix degrés pour embrasser les pentes de la colline. Un soupir de soulagement s’échappa de ses lèvres.

Le peintre avait dû faire la même constatation que lui. Pour l’instant, il avait l’œil fixé à ses binoculaires, mais son attitude était différente de la fois précédente.

Effectivement, un moment plus tard, il mit sa toile dans un étui protecteur, puis replia son chevalet avant d’en attacher soigneusement les pieds. Après avoir rangé ses pinceaux et sa palette, il observa une dernière fois la mer pendant deux minutes, et remit ses jumelles dans son panier.

Corbett n’avait pas cessé de suivre chacun de ses mouvements.

Une fois son matériel emballé, le faux peintre alluma une cigarette, regarda autour de lui pour chercher s’il n’avait rien oublié et chargea son chevalet sur une épaule. Il disparut bientôt entre les arbres en direction du versant opposé de la colline.

Corbett attendit quelques instants afin de s’assurer qu’il n’allait pas revenir sur ses pas. Il quitta alors son emplacement et se hâta de rejoindre sa voiture.

Il y avait peu de chances pour que le peintre fut « couvert » par un complice posté à proximité. Corbett agit toutefois comme si c’était le cas. Il ne remarqua rien de suspect.

Tout en s’installant derrière son volant, il se mit à réfléchir. Plusieurs sentiers partaient du vieux fort Victoria édifié au sommet de la colline. Tous débouchaient dans Old Military Road, à l’exception de l’un d’eux qui aboutissait dans Naval Tanks Hill. Très probablement, le peintre allait en emprunter un. Chargé comme il l’était, il n’allait pas se lancer dans la nature à pied.

Corbett décida d’aller se placer à l’angle de Sapper Lane. Quel que soit le chemin choisi par le peintre, il serait obligé de le voir arriver. Deux minutes plus tard, il était en place. Il laissa le moteur tourner de manière à pouvoir gagner rapidement le parking de l’ancienne poudrière lorsque le peintre ferait son apparition.

Celle-ci se produisit presque tout de suite. Juché sur un scooter, l’homme déboucha d’un des sentiers et marqua un temps d’arrêt pour voir s’il pouvait s’engager sans danger sur la route. Son panier, la toile et le chevalet étaient fixés sur le siège arrière au moyen de sandows.

Corbett avait déjà embrayé et s’introduisait dans le parking, cent mètres plus loin.

Le scooter passa quelques instants après, roulant en direction du centre de Saint-George. Corbett lui laissa prendre une certaine avance et se lança sur ses traces. À cause de la circulation, il dut se rapprocher quelque peu pour ne pas risquer de le perdre.

Sans s’arrêter, le faux peintre traversa la ville et continua dans Mullet Bay Road. À nouveau, Corbett se laissa distancer.

Si la première partie du plan d’Hubert s’était déroulée sans anicroche, le plus délicat restait cependant à faire : suivre le gibier jusqu’à son repaire. Corbett ne se faisait aucune illusion. Étant donné le nombre réduit de voitures sur les routes de l’archipel, il allait falloir agir avec beaucoup de doigté.

Heureusement, son chargement rendait le scooter très reconnaissable et le conducteur de s’était pas retourné une seule fois. Étant donné que l’engin ne possédait pas de rétroviseur, c’était presque trop beau…

Tout à sa filature, Corbett n’avait plus ni soif, ni faim.


CHAPITRE X

Hubert et Joyce abandonnèrent le Wahoo à son poste d’amarrage de Flatts Inlet. Laissant tout le matériel à bord, ils récupérèrent leurs vélomoteurs et prirent aussitôt la route pour rejoindre le Harmony Hall.

Le grain avait gagné l’archipel et le soleil couchant flamboyait de mille feux. Il faisait une température idéale, chaude avec un peu de vent frais. L’air était doucement parfumé.

Alors qu’ils roulaient le long de Collectore Hill pour gagner South Road, la jeune fille qui fredonnait gaiement parut avoir une idée.

— Si nous allions prendre un dernier bain, proposa-t-elle. C’est la meilleure heure.

En fait, elle était restée presque tout le temps sur le bateau et s’était baignée au plus une demi-heure. Bien qu’elle en eût visiblement envie, Hubert secoua la tête.

— Je préfère rentrer directement à l’hôtel, répondit-il. Si tu veux vraiment te tremper, il y a la piscine.

Joyce haussa les épaules avec un sourire pour montrer qu’elle n’y attachait pas une grande importance.

— Ça ne fait rien, assura-t-elle. J’oubliais que tu as passé une bonne partie de la journée dans l’eau…

Elle parut sur le point de poser une question mais se ravisa et se remit à chantonner.

Hubert pensa que c’était aussi bien. Tôt ou tard, elle en viendrait forcément à l’interroger sur ce qu’il était venu faire aux Bermudes. Déjà il avait senti qu’elle ne croyait qu’à moitié à l’histoire de trésor qu’il lui avait racontée. Il aimait autant lui laisser ignorer le plus longtemps possible qu’il appartenait à la C.I.A.

Ils continuèrent de rouler pendant plusieurs minutes. De temps à autre, Hubert se retournait pour jeter un bref coup d’œil derrière lui.

Depuis Flatts Inlet, il éprouvait la sensation confuse d’être suivi. Une coïncidence ? Un grand nombre de vélomoteurs circulaient sur les routes. Rien ne s’opposait à ce que quelqu’un empruntât le même chemin. Cependant, Hubert savait que son instinct le trompait rarement.

À l’origine, il avait eu l’intention de rentrer directement pour attendre le coup de téléphone de Corbett.

Il y avait peut-être mieux à faire. Après tout, rien ne disait que le résident allait appeler immédiatement.

Hubert prit la décision d’en avoir le cœur net.

— Lorsque je te ferai signe, tu continueras pendant cent cinquante mètres sans t’occuper de moi, déclara-t-il. Dès que tu verras un chemin ou un endroit en retrait, tu te cacheras et tu m’attendras.

Joyce fronça les sourcils, intriguée.

— Que se passe-t-il ? s’inquiéta-t-elle. Que vas-tu faire ?

Hubert lui adressa un sourire rassurant.

— Je veux vérifier quelque chose, dit-il. Je t’expliquerai plus tard.

La jeune fille se satisfit de la réponse et hocha la tête.

— Tu n’auras qu’à me dire quand tu voudras, fit-elle.

Ils poursuivirent jusqu’au chemin conduisant à Hungry Bay. Là, la route tournait entre les arbres et les buissons avant d’aborder une courte montée. Après, on débouchait sur le Jardin botanique, puis dans un quartier résidentiel de villas et d’hôtels.

Hubert songea qu’il n’y aurait sans doute aucun autre endroit aussi propice avant le Harmony Hall.

— Vas-y, ordonna-t-il alors qu’ils parvenaient à mi-côte.

Joyce se mit aussitôt à peser sur ses pédales pour gravir plus rapidement la montée.

Tandis qu’elle lui prenait rapidement plusieurs mètres, Hubert tourna la tête. Personne derrière.

Il freina et sauta de son vélomoteur. Soulevant le guidon, il franchit rapidement le petit fossé en tirant son engin. Joyce était presque parvenue en haut de la côte.

Il lui adressa un signe de la main pour l’encourager et se glissa derrière une haie de bambous.

*
* *

Corbett continua pendant deux cents mètres, rangea sa voiture contre une palissade, coupa le moteur et descendit. Par habitude, il fouilla dans sa poche à la recherche d’une cigarette avant de se souvenir que sa provision était épuisée. Il haussa les épaules. Aucune importance. Pour le moment, l’essentiel était d’avoir mené la filature à terme sans incident. Et surtout, sans s’être fait repérer.

En proie à une certaine excitation, il se mit à marcher sur la route pour revenir sur ses pas.

Marsh Road suivait la bordure du marais Devonshire qui s’étendait sur la droite. Une curieuse odeur de menthe et de tourbe émanait des fougères et des roseaux entourant le marécage central. Quelques cèdres épargnés par le feu ou la hache des bûcherons donnaient asile à une multitude d’oiseaux criards.

De l’autre côté de la route commençait la colline au-delà de laquelle se trouvait le terrain de golf de Queen’s Park. Plusieurs chemins menaient à des villas édifiées sur les pentes. Le scooter avait tourné dans l’un d’eux.

Corbett y parvint rapidement. Deux villas occupaient chacun des angles. Cent cinquante mètres plus loin, il y avait une troisième maison. En passant, Corbett avait vu le faux peintre pénétrer avec son engin dans le jardin qui l’entourait.

Marsh Road n’était pas une route très fréquentée. À part les riverains et quelques curieux faisant le tour du marais, personne ne l’empruntait.

Corbett pensa que cela augmentait les risques d’être découvert. Il était plus prudent d’attendre la nuit pour aller y voir de plus près, mais finalement il résolut d’y aller jeter un coup d’œil sur-le-champ.

Ignorant que leur compagnon avait été suivi, les occupants de la villa n’avaient aucune raison de se méfier. De plus, le chemin était bordé par une double haie de peupliers offrant un couvert inespéré. Corbett s’y engagea. Progressant à l’abri des arbres, il atteignit sans encombre la haie de lauriers marquant la limite du jardin.

L’approche du crépuscule allongeait les ombres. Il s’accroupit entre deux arbustes pour examiner les lieux. Tous les volets de la villa étaient clos. Impossible de voir à l’intérieur.

En arrivant, Corbett avait pu lire l’inscription de la plaque fixée à l’un des piliers du portail : « Laura ». Le nom du propriétaire n’était pas indiqué.

Le scooter était garé devant une entrée latérale, sur la gauche. Le panier et le chevalet étaient toujours attachés sur le siège arrière.

Aucune voiture n’était visible, mais des traces de pneus se poursuivaient jusqu’à la façade cachée. Il devait certainement y avoir un garage de ce côté-là.

Corbett fut tenté de contourner la villa pour essayer de voir si une voiture s’y trouvait. La présence de l’Austin à l’avant enfoncé aurait constitué une preuve définitive qu’il s’agissait bien des assassins de Newcombe.

Une telle manœuvre était trop hasardeuse en plein jour et avant quoi que ce soit, il fallait rendre compte au colonel de la Bath. Corbett décida de ne pas bouger pour l’instant. Le fait que le peintre n’ait pas déchargé son matériel pouvait signifier qu’il allait repartir. Autant le suivre jusqu’au bout.

Plusieurs minutes s’écoulèrent.

À force de rester accroupi, Corbett commençait à avoir des crampes dans les jambes. Le manque d’entraînement se faisait sentir.

Il allait se résigner à partir, quand un homme sortit de la villa. Il reconnut le peintre qui entreprit de décharger le scooter puis de rentrer ses affaires à l’intérieur.

Plus besoin de s’en faire.

Corbett songea qu’Hubert serait bien difficile s’il ne se montrait pas satisfait du résultat.

Fredonnant joyeusement entre ses dents, il alla récupérer sa voiture.

*
* *

Hubert coucha son vélomoteur sur le sol et se tapit derrière les bambous qu’il écarta pour observer la route.

Joyce avait disparu en haut de la côte.

À peine deux secondes et un homme à vélomoteur, débouchant du tournant, s’engagea dans la montée.

Hubert reconnut le mulâtre qui lui avait fait remarquer que le Wahoo appartenait à Newcombe…

Cette fois, le doute n’était pas permis. L’homme ne les suivait pas par hasard.

Hubert renonça à prendre un des pistolets de Corbett dans le sac de plage attaché sur le porte-bagages de son vélomoteur. Le mulâtre était vêtu d’un pantalon et d’une chemise, il ne pouvait donc posséder qu’un couteau ou qu’un rasoir. Dans ces conditions, Hubert se faisait fort de l’amener à raison sans avoir besoin de lui coller un pistolet sous le nez.

Le mulâtre s’était mis à pédaler pour gravir la côte. Hubert attendit qu’il ne soit plus qu’à quelques mètres.

Il bondit alors à travers la haie de bambous et sauta sur la chaussée juste devant le vélomoteur.

Surpris, l’homme ouvrit la bouche sur un cri muet et freina par réflexe pour éviter la collision. Jambes écartées pour éviter la roue et prendre un appui solide, Hubert bloqua le guidon des deux bras tendus. Le mulâtre perdit à moitié l’équilibre et se retrouva les pieds à terre.

Sans lui laisser le temps de réagir, Hubert recula en tirant avec force sur le guidon pour entraîner à la fois l’homme et son engin de l’autre côté de la haie.

Grondant de colère, le mulâtre tenta de résister. Peine perdue…

Handicapé par les pédales qui lui battaient les tibias, il fut bien forcé de suivre…

Une fois derrière la haie, Hubert tourna le guidon d’un coup en poussant vers l’extérieur. Empêtré, l’homme bascula en arrière dans l’herbe.

— Sage, l’avertit Hubert. Je veux seulement discuter avec vous…

Le mulâtre ne l’entendit pas de cette oreille. Les traits déformés par la rage, il se dégagea du vélomoteur et voulut se relever. Sa main fila vers la poche de son pantalon.

Hubert ne lui laissa aucune chance.

Une manchette solidement appliquée le renvoya le nez dans l’herbe. Le mulâtre glapit de fureur et chercha à frapper. Hubert doubla d’un coup tranchant de la main à la nuque, suffisamment appuyé pour que l’autre comprenne. En même temps il lui cueillit le poignet et le lui ramena dans le dos en lui appuyant un genou dans les reins pour le maintenir au sol.

L’homme poussa un couinement de douleur lorsque l’articulation de l’épaule parvint à la limite de la rupture.

Il souffla bruyamment tandis que sa nuque se couvrait de sueur.

— Sage, répéta Hubert. Je ne voudrais pas vous casser quelque chose…

Tout en maintenant sa prise, il fouilla dans la poche du mulâtre et y trouva un magnifique couteau à cran d’arrêt long d’une bonne quinzaine de centimètres.

Il fit jaillir la lame d’un coup de pouce.

— Ne me tuez pas, bredouilla le mulâtre. Je ne vous ai rien fait…

— Vous ne me suivez pas depuis Flatts Inlet pour me demander l’heure, remarqua Hubert en lui piquant délicatement le gras de l’épaule avec la lame.

— Je voulais simplement vous parler, s’empressa le mulâtre.

Hubert se mit à rire.

— Comme ça se trouve, ironisa-t-il.

Il accentua légèrement sa pression sur le bras déjà bloqué à se rompre.

— Si vous voulez me parlez, c’est le moment ou jamais…

L’autre laissa échapper un gémissement. Il ruisselait.

— Vous me faites mal, souffla-t-il d’une voix étranglée.

Hubert desserra quelque peu sa prise.

— Maintenant, allez-y, déclara-t-il. Comment vous appelez-vous ?

— Sidney Edwards, répondit aussitôt le mulâtre. M. Newcombe m’employait comme matelot à bord du Wahoo.

Hubert sourit intérieurement. L’idée qu’il avait eue d’emprunter le bateau de Newcombe risquait de se révéler rapidement payante.

— Et alors ? se borna-t-il à questionner.

— Je pourrais vous être utile pour retrouver ce que M. Newcombe cherchait, fit Sidney Edwards.

Brusquement très attentif, Hubert ne broncha pas néanmoins.

— Qui vous dit que cela m’intéresse ? observa-t-il.

— Un jour où il avait failli rester au fond, M. Newcombe m’a confié qu’il n’avait pas d’héritier et que tout ce qu’il possédait irait à l’État, expliqua Edwards.

Un pli barra le front d’Hubert. Il se souvint de la raison qu’il avait donnée en embarquant sur le Wahoo. Encore heureux que le mulâtre n’ait pas alerté la police.

— Newcombe semble s’être pas mal confié à vous, fit-il.

Edwards eut une hésitation.

— Il m’a dit aussi qu’il avait fait partie des Services secrets américains, finit-il par déclarer.

Hubert feignit de ne pas avoir entendu.

— C’est tout ? s’enquit-il.

Edwards observa un instant de silence.

— J’ai pensé que vous apparteniez peut-être aux mêmes services que M. Newcombe et que vous étiez venu pour continuer ses recherches, reprit-il.

Hubert réfléchit rapidement. Il devinait où le mulâtre voulait en venir.

— C’est tout ce que vous vouliez me dire ? fit-il.

Edwards parut étonné de son manque d’empressement. Il hésita à nouveau.

— Je connais le véritable emplacement où M. Newcombe plongeait, lâcha-t-il. Je sais aussi ce qui l’a amené à entreprendre ses recherches…

Hubert demeura imperturbable.

— Je vous écoute…

Edwards toussota.

— M. Newcombe était très généreux, fit-il. Je ne crois pas que je puisse trouver une autre place comme celle-là… La vie est de plus en plus chère…

— Combien ? coupa Hubert.

— Deux mille cinq cents dollars américains, déclara Edwards.

Hubert fronça le sourcil, mais il ne voyait pas d’autre solution que d’accepter, l’endroit se prêtant mal à un interrogatoire poussé.

— Quand me fournirez-vous les renseignements ? demanda-t-il.

— Si vous avez l’argent sur vous, tout de suite, répondit Edwards avant d’ajouter, maintenant, vous pourriez peut-être me lâcher…

Hubert n’avait plus aucune raison d’immobiliser le mulâtre. Il se redressa et recula de deux pas en repliant la lame du couteau. Edwards se releva lentement en se massant le bras avec une grimace.

— Est-ce que vous êtes d’accord ? fit-il au bout d’une seconde.

Hubert était en train de réfléchir au moyen de se procurer l’argent. Deux mille cinq cents dollars étaient une petite somme à la mesure des besoins du mulâtre, mais les banques étant fermées, il ne restait plus que Corbett. Même si celui-ci ne disposait pas de deux mille cinq cents dollars en liquide dans ses fonds secrets, il devait lui être facile de les obtenir.

Edwards prit les réflexions d’Hubert pour une hésitation.

— L’endroit où plongeait M. Newcombe n’est pas celui où vous étiez cet après-midi, affirma le mulâtre. Là, vous ne trouverez rien.

Hubert eut envie de lui rétorquer qu’il s’en doutait depuis le départ et que c’était pour cette raison précise qu’il s’y était rendu ostensiblement avec le Wahoo.

— J’aurai l’argent en fin de soirée, déclara-t-il. Cela vous va ?

Un large sourire éclaira le visage luisant de sueur du mulâtre.

— Je vous attendrai à partir de neuf heures dans le jardin de la villa de M. Newcombe, répondit-il.

Hubert tiqua.

— Pourquoi aussi loin ? Il y a des quantités d’endroits tranquilles autour de Hamilton.

— Il faut que vous veniez à la maison si vous voulez voir ce que M. Newcombe a découvert, insista-t-il. Autrement c’est impossible.

— C’est bien, j’y serai, mais n’essayez pas d’en profiter pour me jouer un sale tour. Vous pourriez le regretter.

Edwards l’assura avec véhémence qu’il n’en avait nullement l’intention. Hubert lui lança son couteau. Le mulâtre l’attrapa au vol, le remit dans sa poche et redressa son vélomoteur.

Hubert attendit qu’il ait disparu dans le tournant en bas de la côte pour regagner à son tour la route. Il n’était pas mécontent que l’affaire commençât à prendre tournure.

Suivant ses instructions, Joyce s’était arrêtée dans un petit chemin un peu plus loin. Elle paraissait inquiète et Hubert sentit qu’elle devait se poser des questions de plus en plus nombreuses à son sujet.

— Qu’est-ce que c’était ? demanda-t-elle lorsqu’il l’eut rejointe.

Hubert leva la main d’un air insouciant.

— Quelqu’un qui voulait me proposer beaucoup mieux qu’un trésor…


CHAPITRE XI

Corbett raccrocha le combiné téléphonique et quitta la cabine pour revenir dans la salle du bar. C’était la deuxième fois qu’il essayait de joindre Hubert au Harmony Hall. Celui-ci n’était toujours pas rentré.

Entre ses deux appels, Corbett avait sauté sur l’occasion d’étancher sa soif et de calmer sa faim. L’estomac calé par trois hot-dogs copieusement arrosés de bière, il se sentait nettement mieux.

Il retourna à sa place pour terminer son verre et alluma une cigarette pour mieux réfléchir.

Dehors, le crépuscule tirait à sa fin et l’or du couchant achevait de céder la place à une obscurité étoilée.

Normalement, Hubert aurait déjà dû avoir rejoint son hôtel. Corbett ne voyait pas trente-six explications. Ou bien il était allé se promener ou prendre un dernier bain avec la fille, ou bien ils avaient décidé de dîner avant de rentrer. Dans les deux cas, cela risquait de se prolonger encore une bonne heure, et pendant ce temps, les occupants de la villa Laura pouvaient fort bien mettre les voiles pour une destination inconnue.

Après, pour les retrouver…

Pesant le pour et le contre, Corbett arriva à la conclusion que le plus important était de continuer à surveiller la villa. Il lui serait toujours possible de revenir téléphoner dans une heure. Et d’ici là, il serait à même de reprendre sa filature si les autres décampaient avec armes et bagages.

Fort de sa résolution, Henry Corbett fit signe au garçon pour régler ses consommations.

Sur le point de quitter le bar, une idée lui traversa soudain l’esprit.

Et s’il lui arrivait quelque chose à la villa ?

Les types qui avaient assassiné Newcombe et le jeune Deming ne reculeraient sûrement pas devant un cadavre supplémentaire… À tout hasard, il valait mieux prendre quelques précautions.

Après une hésitation, Corbett pensa que cela ne lui coûterait pas grand-chose d’agir ainsi. Au moins, Hubert ne pourrait vraiment rien lui reprocher…

*
* *

Il faisait pratiquement nuit quand Hubert et Joyce arrivèrent an Harmony Hall. Après avoir rangé leurs vélomoteurs sous les arbres du parking, sans passer sous l’imposant porche à colonnes blanches qui conduisait au bâtiment principal, ils se dirigèrent vers le cottage.

Alors qu’ils approchaient de la porte, Hubert entendit le timbre du téléphone résonner à l’intérieur.

Il ouvrit rapidement et pénétra en coup de vent dans la chambre pour aller décrocher. La sonnerie avait cessé. Il porta l’écouteur à son oreille et réprima un juron. Plus rien.

Au bout de quelques secondes, le standard fut en ligne. Hubert eut la confirmation qu’un homme venait de le demander. Il n’avait pas donné son nom mais c’était la seconde fois qu’il appelait.

Ce ne pouvait être que Corbett.

Hubert pria la standardiste de lui faire le numéro de son bureau. Le résident n’y était pas. Hubert essaya son domicile. Sans résultat.

Il reposa l’appareil, contrarié. C’était vraiment trop bête de l’avoir raté pour une question de secondes.

Joyce s’était déshabillée pendant qu’il était au téléphone. Vêtue de son seul slip, elle se dirigea vers la salle de bains.

— Je vais prendre une douche…

Hubert esquissa un mouvement pour la suivre et se ravisa à l’idée que Corbett allait sans doute chercher une nouvelle fois à le joindre dans les plus brefs délais.

Il se laissa tomber dans un des fauteuils tandis qu’un bruit d’eau provenait de la salle de bains. Le fait que Corbett ait déjà appelé à deux reprises semblait indiquer qu’il avait découvert quelque chose. Hubert était impatient de savoir quoi.

Une demi-heure s’écoula, puis quarante-cinq minutes sans que Corbett se manifestât.

Hubert commençait à éprouver une certaine inquiétude. Il avait eu le temps de prendre lui aussi une douche et de faire servir un repas froid que Joyce et lui avaient dévoré à belles dents.

Corbett aurait dû rappeler depuis longtemps…

Son silence pouvait s’expliquer s’il était en train de suivre quelqu’un et s’il était obligé d’attendre que celui-ci l’ait conduit à destination.

Quoi qu’il en soit, Hubert était préoccupé par un second problème. L’heure du rendez-vous fixé par Sidney Edwards approchait et il n’avait toujours pas la somme réclamée.

Jetant un coup d’œil à sa montre, Hubert s’accorda un quart d’heure. Si Corbett ne s’était pas manifesté à ce moment-là, il faudrait qu’il passe au consulat pour obtenir l’argent. En pleine nuit, ce ne serait pas facile, mais c’était la seule solution.

Il pouvait évidemment employer la force pour faire parler le mulâtre mais Hubert préférait n’utiliser cette méthode qu’en tout dernier recours.

Joyce s’était allongée sur le lit. Elle ne disait rien, visiblement étonnée qu’Hubert ne vienne pas la rejoindre.

Les quinze minutes passèrent très vite. Toujours pas de Corbett. Hubert se leva.

— Il faut que je sorte, déclara-t-il sur un ton négligent.

La jeune fille fronça les sourcils en le regardant avec perplexité.

— Tu vas me laisser seule ?

Sa voix trahissait une certaine appréhension. Hubert sourit.

— Pas tout à fait, affirma-t-il.

Il alla prendre le sac de plage et en sortit le 9 mm de Corbett.

— Au cas où tu recevrais une visite, dit-il. Je vais te montrer comment on s’en sert.

Joyce n’avait jamais tenu d’arme mais fut tout excitée à l’idée d’en avoir une comme les héroïnes de la télévision. Hubert lui expliqua comment tirer, lui fit les diverses recommandations d’usage et amena une balle dans le canon.

— Et si je vise à côté ? s’inquiéta la jeune fille.

— Aucune importance, affirma Hubert. Même si tu tires dans le plafond, cela fera suffisamment de bruit pour que ton visiteur n’ait plus tellement envie d’entrer.

Une fois certain qu’elle ne risquait pas d’accident, il glissa le 22 dans sa ceinture et mit le silencieux dans sa poche.

Joyce lui tendit ses lèvres. Il l’embrassa et se dirigea vers la porte.

— Essaie quand même de ne pas tuer trop de monde, lança-t-il comme elle s’exerçait à viser dans la glace de l’armoire.

*
* *

Corbett arrêta sa voiture le long du marais Devonshire, descendit et alluma une cigarette. Tout en s’éloignant, il pensa qu’il fumait beaucoup trop depuis quelques jours. Il allait falloir qu’il se reprenne en main.

La nuit était complètement tombée. Comme c’est souvent le cas après le crépuscule, l’obscurité était presque totale.

Dans les fougères du marécage, des milliers de grenouilles siffleuses menaient un tapage (7) assourdissant. Leurs coassements stridents couvraient tous les autres bruits.

Tout en leur adressant un remerciement muet, Corbett pensa que cette toile de fond sonore allait considérablement faciliter son travail en absorbant les bruits qu’il pourrait provoquer.

Il atteignit le chemin conduisant à la villa Laura et s’y engagea. Au passage, il nota que les deux maisons à l’angle du croisement semblaient inoccupées.

Procédant comme la première fois, il suivit le couvert des peupliers et parvint rapidement à la baie de lauriers. Il s’y arrêta pour scruter le jardin.

Le scooter n’était plus là. Tout d’abord, cette découverte contraria Corbett. À la réflexion, l’absence du peintre allait au contraire l’arranger. Moins il y aurait de monde dans la villa, plus ses chances seraient grandes d’éviter un pépin.

Après de longues minutes d’observation infructueuse, il se déplaça jusqu’à l’angle de la haie et parcourut une vingtaine de mètres, de manière à pouvoir examiner la façade latérale.

Personne ne paraissait être posté en surveillance dans le jardin. Toutefois, Corbett savait maintenant que la villa n’était pas vide. Filtrant à travers les volets de deux des fenêtres, la lueur bleuâtre d’un récepteur de télévision apportait la preuve qu’il y avait quelqu’un à l’intérieur.

Prudemment, Corbett continua le long de la haie.

En dépit du tintamarre mené par les grenouilles, il préférait prendre le maximum de précautions. À cause de l’obscurité, il était obligé de regarder à deux fois où il mettait le pied. Buter dans une vieille boite ou un objet métallique aurait pu faire assez de bruit pour alerter ceux qui regardaient la télévision.

Parvenu au second angle de la haie, Corbett put constater qu’un garage existait effectivement de ce côté-là. Malheureusement, la porte était fermée et il ne put voir si une voiture s’y trouvait.

Après un temps d’hésitation, Corbett décida de poursuivre et d’effectuer le tour complet du jardin.

Bien qu’il fût peu probable qu’une sentinelle montât la garde autour de la villa, il aimait mieux s’en assurer. Il n’était pas à un quart d’heure près… Il aurait été ridicule de se laisser stupidement surprendre par-derrière.

La nuit était toujours aussi sombre.

Avançant avec la même prudence, Corbett atteignit la dernière façade. L’arrière de la villa comportait une citerne dépassant de cinquante centimètres du sol. Une porte de service s’ouvrait près d’une petite construction destinée probablement à la chaufferie. Il n’y avait qu’une seule fenêtre, aux volets clos. Le jardin n’offrait aucun recoin susceptible d’abriter un veilleur.

Rassuré sur ce point, Corbett revint sur ses pas. Il s’arrêta en face du garage et observa à nouveau la villa. Tout était aussi tranquille que cinq minutes plus tôt.

À cet endroit, la clôture était constituée par la haie de lauriers, sans mur ni grillage. Corbett résolut d’y aller. Plus il attendait, plus la nuit s’éclaircissait par accoutumance visuelle et il y voyait beaucoup plus distinctement qu’à son arrivée.

Il écarta précautionneusement les branchages pour s’insinuer entre deux lauriers.

C’est alors qu’il prit conscience qu’il avait oublié son pistolet dans la voiture.

Réprimant un juron, il fut tenté de faire demi-tour. En vérité, le colonel de la Bath n’avait pas tellement tort de le considérer comme un imbécile, puis il se dit que c’était sans grande importance puisqu’il n’avait nullement l’intention de pénétrer dans la villa.

Furieux après lui-même, il franchit la haie et retint les branches pour prévenir un retour trop bruyant.

Alors que le devant était entretenu, cette partie du jardin paraissait laissée presque à l’abandon. Tous les sens en éveil, Corbett se mit en marche vers le garage.

La distance à parcourir n’excédait pas une quarantaine de mètres, moitié en pelouse, moitié en terre-plein de terre et de gravillons.

Corbett n’était plus habitué à progresser en posant le pied avec un maximum de précautions. Ses muscles commençaient à lui faire mal et il avait l’impression qu’il allait se casser la figure chaque fois que sa semelle rencontrait une pierre ou une simple inégalité du sol. Il était en nage.

Alors qu’il avait franchi la moitié de la pelouse, il se prit le pied dans un morceau de fil de fer et faillit s’étaler de tout son long. Le cœur battant, il continua.

Paradoxalement, il éprouva moins de difficultés à traverser le terre-plein parce que le sol y était égal et que le coassement des grenouilles couvrait le crissement des gravillons sous ses chaussures.

Avant de s’approcher du garage, Corbett jeta un coup d’œil à l’angle du mur. La luminosité caractéristique de la télévision apparaissait toujours par les interstices des volets.

La porte du garage n’était pas fermée à clé, Centimètre après centimètre, Corbett l’entrouvrit, les nerfs tendus dans l’attente du grincement qui le trahirait.

Une imposte courait en haut du mur latéral du garage, diffusant une faible clarté à l’intérieur. Lorsque la porte fut suffisamment entrebâillée, Corbett aperçut la masse sombre d’une voiture.

Il reconnut une Austin dont l’avant portait la trace d’un choc violent.

Sur le moment, Corbett se trouva tout bête. Il éprouva une sorte de déception, comme si cette découverte ne valait pas la peine qu’il s’était donnée pour parvenir jusqu’au garage.

Et pourtant, c’était enfin la preuve qu’il ne s’était pas trompé en suivant le faux peintre.

Il se demanda alors s’il n’avait pas intérêt à aller jeter un coup d’œil par les fentes des volets de la pièce où marchait la télévision. Peut-être pourrait-il apercevoir le visage de ceux qui s’y trouvaient. Par la suite, cela pourrait aider à les identifier.

Le sentiment d’une présence derrière lui, le frappa brusquement. Il se retourna d’un bond.

La lame du poignard l’atteignit entre deux côtes et s’enfonça jusqu’à la garde.

Corbett eut le temps d’entrevoir un colosse dont le visage était marqué de sillons. Il pensa confusément que le fil de fer dans lequel il avait buté devait être relié à un signal d’alarme. Trop bête…

Il mourut sans un cri.


CHAPITRE XII

Hubert abandonna son vélomoteur après l’Aquarium et continua à pied sur la route longeant le Flatts Inlet.

Dans sa poche revolver se trouvaient les deux mille cinq cents dollars en grosses coupures qu’il avait fini par obtenir du consulat des États-Unis à Hamilton. Cela n’avait pas été sans mal et avait nécessité un échange de télégrammes avec Washington.

Il était maintenant onze heures passées.

Hubert quitta la route bien avant d’arriver en vue de la villa de Newcombe. Un chemin descendait pour rejoindre le sentier suivant le bord de l’eau derrière les maisons. Hubert s’y engagea. Même si Edwards s’avérait franc du collier ainsi qu’il le supposait, il préférait prendre certaines précautions.

La villa de Newcombe était située presque à l’extrémité de Flatts Inlet, sur l’avancée séparant le goulet de la baie Gibbons. Hubert trouva un second sentier escarpé grâce auquel les habitants des maisons voisines pouvaient atteindre directement la mer. Il le prit à peu près à mi-hauteur, le sentier obliquait pour déboucher plus loin. Hubert le quitta et se mit à grimper une pente assez raide où poussaient de grosses plantes grasses aux pointes menaçantes.

Pas question de se laisser glisser en cas d’urgence…

Évitant de faire rouler des pierres qui auraient signalé sa présence, Hubert parvint en contrebas du mur entourant la villa. Il choisit un endroit où un massif de bougainvillées débordait à l’extérieur pour se hisser et jeter un regard prudent dans le jardin.

Toute la question était de savoir si le mulâtre l’attendait toujours.

Le jardin semblait désert. Aucune lumière ne filtrait derrière les volets de la villa.

Hubert prit le 22 dans sa ceinture, sortit le silencieux de sa poche et le vissa au bout du canon. Après s’être assuré que l’arme était prête à fonctionner, il opéra un rétablissement et sauta en souplesse de l’autre côté du mur. Rien ne bougea.

Le doigt sur la détente, Hubert progressa sans bruit sur la droite pour jeter un coup d’œil à la porte par où il était entré la nuit précédente. Plus que jamais, il se tenait sur ses gardes.

Avec un 22 long, il était indispensable d’être le premier à tirer et de viser juste.

Inutile de chercher à arrêter quelqu’un d’une balle dans un membre comme avec l’arme qu’il avait laissée à Joyce. Ce genre de pistolet était d’une précision remarquable, mais les projectiles manquaient de puissance de choc à cause de leur faible calibre. Il fallait toucher un point vital.

Hubert venait de se poster derrière un grand aloès quand une silhouette apparut à l’angle de la villa donnant sur la rue. Il reconnut aussitôt Sidney Edwards.

Celui-ci était en train de fumer et la façon dont il tirait sur sa cigarette indiquait une grande nervosité. Il devait commencer à s’inquiéter de ne voir personne.

Hubert le laissa approcher.

Alors que le mulâtre n’était plus qu’à dix mètres, il sortit de sa cachette, prêt à faire feu.

Edwards fit un bond en arrière comme si un serpent l’avait piqué.

— Ce n’est que moi, déclara Hubert tout en surveillant attentivement la villa.

— Vous m’avez fait peur, souffla le mulâtre. J’ai cru que vous alliez me tirer dessus.

Hubert se mit à rire.

— Simple précaution, affirma-t-il. Venez par ici…

Edwards marcha jusqu’à lui. Il ne semblait pas tellement rassuré.

— Vous avez l’argent ? questionna-t-il avec avidité.

Hubert hocha la tête. Sans lâcher son arme, il prit la liasse dans sa poche et la montra. Le regard brillant, Edwards avança la main pour s’en emparer.

— Un instant, intervint Hubert avec un sourire. Je devrais normalement couper cette liasse par le milieu, vous en donner une moitié et le reste après, mais comme j’ai confiance en vous, je vais vous donner la moitié de la somme maintenant en billets entiers, ce sera tout de même plus pratique pour vous et surtout moins suspect car ce sont de grosses coupures.

Il empocha l’un des paquets et tendit l’autre à Edwards.

— Vous aurez le reste quand vous m’aurez raconté ce que vous avez à me dire.

Edwards ouvrit la bouche pour protester. Il ne s’était certainement jamais trouvé dans une telle situation mais se contenta de hausser les épaules.

— Suivez-moi, fit-il.

Sans relâcher sa vigilance, Hubert lui emboîta le pas. Le mulâtre longea la villa et continua vers un massif d’arbustes près du muret donnant du côté de Gibbons Bay. Derrière se trouvait le petit édifice d’une buttery (8) dominant un à-pic de plusieurs mètres.

— C’est là, expliqua Edwards.

Hubert fronça les sourcils. La veille, il n’avait pas remarqué la buttery dissimulée par les arbustes. Pourtant, il connaissait la coutume bermudienne d’en construire une en même temps qu’une maison. Fâcheuse négligence.

La buttery mesurait environ deux mètres sur deux, avec un toit en terrasse. Trois des murs étaient percés d’ouvertures en forme de fenêtre. Une porte, sans battant, permettait de pénétrer à l’intérieur. Un petit belvédère entourait la construction.

— Ce n’est pas un piège, affirma Edwards en lorgnant vers le pistolet qu’Hubert tenait toujours à la main.

Hubert ne répondit rien. Il préférait se montrer trop prudent que pas assez. Il fit signe au mulâtre d’entrer le premier. Celui-ci obéit et actionna un interrupteur allumant une lanterne en fer forgé suspendue sous le toit.

— Éteignez, ordonna Hubert d’une voix brusque.

Dans le même temps, il se rejeta en arrière pour éviter de se silhouetter.

Edwards coupa la lumière et se tourna vers lui d’un air contrit.

— Il fait trop sombre pour que je puisse vous montrer…

Hubert sortit sa lampe-stylo. Il se demandait à quoi rimait l’attitude du mulâtre.

— Dites-moi d’abord ce que vous voulez me montrer, fit-il.

— M. Newcombe a aménagé une cachette dans le sol, répondit Edwards. Il faut de la lumière pour trouver l’ouverture.

— Je vais vous éclairer, répliqua Hubert en allumant sa lampe et en se plaquant le dos au mur pour parer à toute mauvaise surprise.

Le sol était constitué de dalles de pierre imbriquées les unes dans les autres et reliées par des joints rustiques.

Edwards se mit à genoux et prit son couteau. Il introduisit la lame entre deux des plus grosses dalles. L’une d’elles n’était pas scellée.

Il la souleva sans mal et dévoila une cavité d’environ quarante centimètres de côté.

— Voilà, dit-il en se redressant.

Hubert dirigea le faisceau de sa lampe de manière à éclairer l’intérieur de la cachette. Il eut du mal à réprimer un sursaut.

Un gros bocal en verre se trouvait au centre de la cavité. Il était rempli d’un liquide jaunâtre et contenait un pied humain, tranché en biais au-dessus de la cheville.

Ce n’était pas tout.

Enroulés autour du bocal, il y avait aussi une palme et un morceau de jambe de combinaison de plongée, noire…

Hubert pensa que celle-ci devait contenir le pied quand on les avait repêchés. En tout cas, on était loin des pièces d’or qu’il avait découvertes dans le récepteur de télévision.

— Sortez ça et posez-le devant moi, ordonna Hubert.

Edwards s’exécuta.

Il prit les débris macabres et les plaça aux pieds d’Hubert. Sans que celui-ci le lui dise, il recula dans un des angles de la buttery.

Tout en le surveillant du coin de l’œil, Hubert s’accroupit et souleva le couvercle du bocal. L’odeur caractéristique du formol lui frappa les narines.

Il approcha sa lampe. L’endroit où la jambe avait été sectionnée présentait des traces très reconnaissables. Requin…

— Comment avez-vous découvert cette cachette ? questionna Hubert.

Le mulâtre hésita.

— Je la connaissais, répondit-il en évitant son regard.

Hubert jugea qu’il valait mieux ne pas approfondir.

— Quand M. Newcombe est mort, je suis venu voir, continua Edwards.

Hubert referma le bocal et examina les morceaux de la combinaison de plongée, entièrement noire, sans indication d’origine. Les déchirures, régulièrement disposées, ressemblaient à l’empreinte d’une mâchoire de squale de grande taille.

Hubert reporta son attention sur la palme.

Elle était d’un modèle rigoureusement identique à celles utilisées par les nageurs de combat de la marine soviétique.

— À quel endroit Newcombe a-t-il remonté tout ça ? demanda-t-il.

Edwards écarta les mains pour traduire son ignorance.

— Exactement, je n’en sais rien, fit-il. Ce que je peux vous dire, c’est qu’il plongeait autour des hauts-fonds Kitchen avant sa mort.

— Comment pouvez-vous en être certain ? objecta Hubert.

— Je trouvais bizarre qu’il me donne mon congé en pleine saison et qu’il se mette à plonger pour son compte sans emmener de client, expliqua Edwards. J’ai voulu voir ce qu’il faisait.

— Il ne vous est pas venu à l’idée qu’il pouvait avoir repéré une épave et qu’il espérait découvrir un trésor ? questionna Hubert.

Le mulâtre eut un ricanement et secoua la tête avec force.

— Pas à l’endroit où il était, répliqua-t-il catégoriquement. On n’a jamais entendu dire qu’un bateau ait fait naufrage là. Même par gros temps, on a toujours de l’eau sous la quille. C’est sept ou huit cents mètres plus loin qu’on risque des ennuis…

Hubert n’avait aucune raison de ne pas le croire. Des deux c’était Edwards le marin.

Pour que Newcombe l’ait engagé à bord du Wahoo, il devait connaître suffisamment les fonds bordant l’archipel.

— Je ne comprends pas ce que M. Newcombe pouvait rechercher, conclut celui-ci.

Hubert réfléchit.

Désormais, il avait la confirmation que la carte et les pièces d’or avaient été placées dans le poste de télévision pour l’orienter sur une fausse piste.

Restait à savoir ce que faisait un homme-grenouille de la marine soviétique à proximité du Kitchen Shoal.

Pour justifier la liquidation de Newcombe, il fallait que ce soit quelque chose de très important. Mais quoi ?

Hubert voyait plusieurs explications, sans que pour cela l’une d’elles fût forcément la bonne.

Edwards était resté sans bouger tandis qu’il contemplait songeusement la palme. Hubert comprit qu’il attendait le reste des billets. Il les sortit de sa poche.

— Encore une question, fit-il. Dans quelle direction vont les courants près des hauts-fonds ?

Le mulâtre haussa les épaules.

— Tout dépend de l’emplacement et de la profondeur, répondit-il. Il y a beaucoup de récifs immergés et les courants changent suivant que la marée monte ou descend…

Hubert soupira.

Pour arriver à un résultat, il aurait fallu connaître le point précis où Newcombe avait repêché le pied et savoir combien de temps-celui-ci était resté dans l’eau.

Il tendit les billets à Edwards dont le regard se mit à briller.

— Je vais tout remettre en place, s’empressa ce dernier en empochant l’argent.

Hubert éclaira la cavité pendant qu’il procédait. Lorsque la dalle eut retrouvé son logement, il éteignit sa lampe et fit signe au mulâtre de sortir le premier.

Celui-ci fit un pas et s’arrêta, hésitant.

— Si jamais vous avez besoin d’un marin pour le Wahoo, proposa-t-il.

— J’y songerai, répondit Hubert.

Edwards n’insista pas et franchit l’ouverture. Hubert lui emboîta le pas.

Ils avaient parcouru trois mètres lorsque le mulâtre se figea brusquement.

— Là, souffla-t-il en tendant le bras vers un arbre.

Il n’eut pas le temps d’en dire plus. Un « plop » retentit dans le silence de la nuit.

Hubert avait déjà bondi sur le côté. Il sentit une balle siffler à ses oreilles tandis qu’un second « plop » retentissait.

Edwards se cassa en deux avec un hoquet étranglé et bascula tête la première. Hubert pressa la détente de son 22 en visant une silhouette à peine entrevue. Dans le même mouvement, il se jeta à terre en tirant un second coup au hasard. Une nouvelle détonation assourdie lui répondit et un projectile griffa la terre à moins d’un mètre sur sa gauche.

Achevant de rouler, Hubert s’aplatit derrière un tronc d’arbre.

Comprenant qu’il avait raté son coup, l’inconnu se mit brusquement à courir vers le muret. Il avait trois mètres à franchir pour sauter à l’abri et s’enfuir.

Hubert tira presque sans viser.

Avec un cri sourd, l’homme leva les deux bras en l’air et s’abattit de tout son long.

Toute la scène avait duré moins de dix secondes. Le doigt sur la détente, Hubert se releva lentement. La façon dont l’homme était tombé ne pouvait prêter à confusion. Toutefois, il pouvait n’être que blessé et faire le mort.

Hubert s’approcha prudemment.

Lorsqu’il fut plus près, il constata que l’inconnu avait lâché son arme. Il n’avait donc plus rien à craindre. Il combla la distance jusqu’au corps allongé.

Un rapide examen le convainquit que l’homme avait cessé de vivre. La balle l’avait touché juste sous l’omoplate et avait dû atteindre le cœur. Trop bien visé…

Hubert retourna le cadavre et éclaira brièvement le visage. Il fouilla les poches du mort. Aucun papier d’identité, juste un peu d’argent et deux clés.

Haussant les épaules, Hubert revint jusqu’à l’endroit où le mulâtre s’était abattu.

Mort lui aussi, d’une balle dans l’estomac. Décidément, c’était le jour.

Les armes possédant toutes les deux un silencieux, personne ne semblait s’être rendu compte de l’échange de coups de feu.

Tout en se frottant le menton avec perplexité, Hubert essaya de réfléchir. Il était certain de ne pas avoir été suivi depuis le Harmony Hall. Dans ces conditions, il fallait admettre que l’inconnu surveillait Sidney Edwards ou la villa.

Sans doute avait-il surpris une partie de la conversation à l’intérieur de la buttery. Réalisant que le pot aux roses risquait d’être découvert à partir du pied du plongeur sous-marin, il avait décidé de passer à l’action.

Mais il y avait un autre problème.

De la manière dont les choses s’étaient déroulées, ses complices allaient comprendre qu’une tierce personne avait participé à la tuerie. Tout naturellement, leurs soupçons allaient se porter sur lui, ce qu’Hubert voulait éviter.

Après avoir essuyé soigneusement son pistolet, il saisit la main droite du mulâtre, apposa les empreintes sur le silencieux et sur la culasse et referma les doigts sur la crosse en position normale.

Lorsqu’on découvrirait les corps, on penserait que l’inconnu avait fait mouche le premier et qu’Edwards, bien que mortellement blessé, avait riposté pendant qu’il s’enfuyait.

Évidemment, le rapprochement serait fait aussitôt avec la mort de Newcombe et de Patrick Deming… mais pour l’instant, l’essentiel était qu’on croie que les deux hommes s’étaient entre-tués sans intervention étrangère.

Pour terminer, Hubert récupéra les billets qu’il avait remis au mulâtre. Inutile qu’on trouve cette somme sur lui et c’était toujours ça de pris pour la sauvegarde du dollar…

Jetant un dernier regard sur la villa et la buttery, Hubert se dirigea vers le muret qu’il escalada d’un bond. Il ne lui restait plus qu’à rentrer.

*
* *

Hubert s’approcha de la porte du cottage et se mit à gratter suivant le rythme convenu entre Joyce et lui.

N’obtenant aucune réponse, il recommença un peu plus fort. Toujours rien.

Il ressentit une brusque angoisse à l’idée qu’il avait pu arriver quelque chose à la jeune fille pendant son absence. Tout en demeurant à l’abri du mur pour éviter qu’elle ne tire à travers la porte si elle n’avait pas reconnu son signal, il tendit le bras et essaya d’ouvrir.

La serrure résista. Une pression en haut du battant lui révéla que le verrou intérieur était mis.

De plus en plus inquiet, Hubert essaya de se rassurer en se disant que Joyce devait dormir. Il fut tenté de tambouriner contre la porte jusqu’à ce qu’elle se réveillât, puis il réfléchit qu’elle avait peut-être été surprise dans son sommeil.

Dans ce cas, la fermeture du verrou signifiait que ses agresseurs étaient toujours à l’intérieur et attendaient son retour.

Une bouffée de colère envahit Hubert à l’idée de son impuissance. À moins de casser les vitres de la baie ou de passer par-derrière par la fenêtre de la salle de bains, il était condamné à rester dehors. En outre, il se silhouetterait de façon parfaite et offrirait une cible rêvée à ses adversaires.

Il regretta amèrement d’avoir laissé son pistolet près du cadavre du mulâtre.

Il était en train de se torturer l’esprit à la recherche d’une solution lorsqu’une grosse voix s’éleva dans son dos.

— Haut les mains !

Hubert pivota d’un bloc, prêt à bondir.

Il se figea sur place en reconnaissant Joyce.

La jeune fille était vêtue d’un pull et d’un pantalon sombres. Elle tenait d’une main ferme le 9 mm qu’elle braquait dans sa direction.

Elle éclata de rire en voyant son air stupéfait.

— Je t’ai fait peur, hein ? s’esclaffa-t-elle joyeusement.

Hubert était trop soulagé de la trouver en vie pour lui en vouloir.

— Tu devrais faire attention, se borna-t-il à remarquer en indiquant l’arme. Quelquefois, ça part tout seul…

Joyce secoua gaiement le pistolet.

— Ne t’inquiète pas, assura-t-elle. J’ai enlevé le chargeur. Je trouvais que c’était trop dangereux…

Hubert secoua la tête avec un profond soupir.

— Peux-tu me dire ce que tu fais dehors ? demanda-t-il tandis qu’elle se jetait à son cou.

— Cette chambre me donnait trop l’impression d’être prise au piège, expliqua-t-elle. J’ai mis le verrou et je suis sortie par la salle de bains pour aller m’allonger sous un arbre…

Elle se serra contre lui en riant.

— Sans toi, je n’arrivais pas à m’endormir…

Hubert pensa qu’elle aurait mérité une bonne fessée. Toutefois, sa présence tout près de lui éveillait des sentiments totalement opposés.

Elle s’en rendit compte et leva vers lui un regard interrogateur.

— Tu crois que cela me fera dormir ? demanda-t-elle candidement.

Hubert se pencha et la souleva dans ses bras.

— Certainement, affirma-t-il. Après…


CHAPITRE XIII

Le Wahoo courait lentement vers un récif violet affleurant la surface.

Hubert remit les gaz pour battre en arrière et casser Terre. Le bateau s’immobilisa en frémissant au milieu d’un bouillonnement d’écume. Après avoir coupé le moteur, Hubert gagna la plage avant où se trouvait Joyce.

La jeune fille avait déjà soulevé l’ancre et s’apprêtait à la jeter par-dessus bord. Hubert l’aida.

L’eau était un peu moins transparente que la veille mais ils virent l’ancre toucher le fond entre deux éventails de corail rose, s’y accrocher. Abandonné à lui-même, le Wahoo se mit à tourner mollement pour venir face au vent qui soufflait de la terre.

— Tu vas plonger tout de suite ? demanda Joyce tandis qu’ils retournaient à l’arrière.

Hubert hocha la tête.

— Je ne resterai pas longtemps, acquiesça-t-il. Veux-tu venir ?

— Je préfère prendre d’abord un bain de soleil, répondit-elle.

Hubert fixa l’échelle d’acajou à la poupe et entreprit de s’équiper, aidé par Joyce qui lui tendait ses affaires. Pour ce qu’il comptait faire, il n’avait pas besoin d’enfiler de combinaison de plongée. Il fut bientôt prêt et ouvrit le robinet de ses bouteilles pour s’assurer que l’air arrivait normalement.

Il assujettit alors son masque et grimpa sur le plat-bord.

— Sois prudent, fit Joyce en lui envoyant un baiser.

Hubert lui répondit par le signe « tout va bien » du pouce et de l’index joints, puis il sauta en maintenant son masque plaqué et disparut sous la surface au milieu d’un nuage de bulles.

L’eau était fraîche sans être froide. Hubert descendit à trois mètres et se mit à nager en direction du récif. Parvenu à mi-chemin, il se renversa et fit demi-tour.

Tout en revenant lentement vers le Wahoo, il se surprit à penser pour la centième fois à Corbett. Celui-ci n’avait toujours pas donné de signe de vie et personne ne semblait l’avoir vu depuis la veille.

De deux choses l’une. Ou bien il jouait le double jeu et avait préféré filer avant qu’il ne soit trop tard, ou bien il avait commis une imprudence et on l’avait liquidé.

Hubert avait peur que la seconde hypothèse ne soit la bonne. Sinon, comment expliquer que le résident ait cherché à le joindre à deux reprises…

Dans ce dernier cas, il n’y avait malheureusement plus rien à faire. Et dans l’autre, le sort de Corbett serait certainement réglé tôt ou tard par ses complices.

Hubert émergea à proximité du Wahoo. Joyce était allongée sur le ventre, à l’avant. Elle avait enlevé son maillot pour mieux bronzer et était intégralement nue. Hubert battit des pieds poux attirer son attention et plaça ses mains en porte-voix.

— Attention aux coups de soleil, cria-t-il. Tu ne pourrais plus t’asseoir…

Elle redressa la tête avec une expression faussement courroucée.

— Tu n’es qu’un sale voyeur, répliqua-t-elle. La prochaine fois que tu m’approcheras, j’appellerai au secours.

— Si tu n’es pas plus habillée, tu auras du succès, assura-t-il.

Sans attendre sa repartie, Hubert remit son embout et disparut à nouveau sous l’eau.

Il nagea encore pendant une dizaine de minutes, faisant surface à intervalles réguliers et battant l’eau afin que sa présence ne puisse être ignorée d’un éventuel observateur, puis il ressortit une dernière fois contre l’échelle de coupée.

Étant donné l’orientation du Wahoo, face à la terre, l’arrière était caché par le poste de pilotage et la cabine. Prenant garde à ne pas se redresser complètement, Hubert se hissa à bord et entreprit de se débarrasser de son matériel de plongée.

— Tu reviens ? s’étonna Joyce de l’avant.

— L’eau était trop froide, affirma Hubert en pénétrant dans l’a cabine. J’irai plus tard.

Un bruit de pas l’avertit que la jeune fille venait le rejoindre. Sans prendre le temps de se sécher, Hubert se glissa vivement derrière la petite porte.

Joyce entra et fit un pas à l’intérieur. Elle n’avait toujours pas remis son maillot.

Elle marqua un instant de surprise en découvrant la cabine vide.

— Hubert ? appela-t-elle avec incrédulité.

Elle tourna la tête comme il sortait de sa cachette pour l’attraper.

— Au secours ! Au secours ! hurla-t-elle en lui martelant le torse de ses poings.

Hubert se mit à rire, sans la lâcher.

— Tu peux toujours crier, affirma-t-il. Cette fois, personne ne t’entendra…

Elle leva vers lui un regard brillant.

— C’est bien pour ça que je crie…

*
* *

Il allait être midi et Joyce était retournée s’allonger sur la plage avant pour bronzer. Pour tout vêtement, elle ne portait qu’un bandeau destiné à maintenir ses cheveux pour laisser ses épaules dégagées.

Il n’y avait pas d’autre bateau à proximité et il aurait fallu un télescope pour que le jeu en valût la chandelle depuis la terre.

Hubert la regarda longuement. Sa nudité s’apparentait à une œuvre d’art et il aurait pu la contempler des heures. Enfin, presque…

Avec un soupir, il détourna les yeux et déplia complètement sa carte marine.

Le Kitchen Shoal occupait la partie nord-est des brisants ceinturant l’archipel, à un peu plus de sept kilomètres de l’île Saint-George et du fort Sainte-Catherine. Au-delà, il y avait l’étroite plate-forme sous-marine marquant le sommet du volcan immergé ayant donné naissance aux Bermudes. Ensuite, les fonds descendaient brusquement jusqu’à plusieurs milliers de mètres.

Avant de quitter l’hôtel, Hubert s’était plongé dans l’étude de la carte. C’est ainsi qu’il avait pu remarquer un certain nombre de choses.

Tout d’abord, les hauts-fonds étaient divisés en une étendue principale et une sorte d’avancée séparée par un canal relativement profond. Même les plus fortes marées ne découvraient aucun récif.

Ensuite, Hubert s’était aperçu que le Kitchen Shoal était entouré par trois balises destinées à signaler d’autres zones dangereuses. À partir du triangle ainsi formé, il avait tracé sur la carte les différents points géométriques remarquables.

Il avait alors découvert que le point d’intersection des bissectrices tombait pile en avant du récif isolé situé dans le prolongement des hauts-fonds. De plus, l’endroit se trouvait juste au centre d’un des deux étroits secteurs où la lumière du phare Gibbs était masquée par des collines…

L’emplacement idéal pour un travail sous-marin. Facile à localiser dans la jungle des coraux grâce à sa position par rapport aux balises. Et surtout, un des rares à ne jamais être éclairé pendant la nuit…

À partir de là, Hubert avait procédé par élimination. Il croyait avoir deviné la raison de la présence de l’homme-grenouille russe près du Kitchen Shoal.

Encore fallait-il aller vérifier…

Il était maintenant midi et quelques minutes. S’il y avait un observateur pour surveiller le Wahoo, il avait eu largement le temps de se rendre compte que, comme la veille, il ne bougeait pas du Brisant Mills. Dans ces conditions, il y avait une chance sur deux pour qu’il n’insistât pas ou tout au moins qu’il aille déjeuner la conscience tranquille.

Après avoir replié la carte, Hubert lança le moteur.

— Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit Joyce de l’avant.

Nous changeons de coin, déclara Hubert en la rejoignant pour remonter l’ancre.

*
* *

Une faible houle creusait la mer à la limite des récifs. L’eau avait une couleur plus sombre et le fond était moins nettement visible. Un peu plus loin, une ligne incurvée indiquait la limite de la plate-forme sous-marine.

Grâce aux trois balises, Hubert découvrit sans difficulté le récif isolé en avant des hauts-fonds. Celui-ci épousait grossièrement la forme d’un haricot et mesurait plusieurs centaines de mètres dans sa grande dimension.

Hubert jeta l’ancre au-dessus de sa bordure orientale. À vue de nez, la profondeur était de six à sept mètres.

— Tu vas plonger ici ? s’inquiéta Joyce tandis qu’il préparait son matériel.

En fait, la mer était beaucoup moins rassurante que près du Brisant Mills. Pourtant, en dépit de la houle, l’endroit présentait un danger moindre pour la navigation.

Hubert l’expliqua à la jeune fille mais celle-ci parut peu convaincue.

— Il y a peut-être des murènes et des requins, observa-t-elle.

Hubert aurait pu lui répondre qu’il en était même certain.

— Les requins attaquent seulement quand ils sentent l’odeur du sang, dit-il avec un sourire rassurant. Quant aux murènes, il suffit de ne pas mettre la main dans leur trou…

Joyce ne put s’empêcher de frissonner. Hubert alla chercher le 9 mm qu’il avait emporté dans le sac de plage comme la veille.

— Je vais te demander de surveiller la mer, fit-il. Si un bateau s’approche d’un peu trop près, tire dans l’eau pour me prévenir. Mais n’oublie pas de remettre le chargeur…

La jeune fille hocha la tête avec un froncement de sourcils intrigué, mais elle ne posa aucune question. Une fois pour toutes, elle semblait avoir admis de suivre Hubert sans chercher à comprendre.

Celui-ci entreprit de s’équiper : combinaison, ceinture de plomb, palmes, masque, bloc bibouteille avec détendeur et embout bucal, profondimètre, montre, table de décompression, lampe étanche et poignard à manche de liège. En plus, un solide tournevis et une clé à molette qu’il attacha à sa ceinture.

Joyce l’embrassa avec une expression qu’il ne lui connaissait pas. Il y avait beaucoup plus que de l’inquiétude dans son regard…

Tout en évitant d’y penser, Hubert descendit de l’échelle et se laissa glisser dans l’eau.

Elle était amoureuse, c’était prévisible. Et il n’aimait pas beaucoup cette situation.

Il se mit à nager vers le point qu’il avait repéré sur la carte.

*
* *

Hubert s’éloigna à nouveau de la coque du Wahoo. Sa première tentative n’avait rien donné et il était remonté pour étudier une nouvelle fois la carte.

Un nouveau tracé plus rigoureux du triangle et une détermination plus précise du point d’intersection des bissectrices lui avait fait découvrir une erreur de plus de cent mètres le long du récif. Il en avait profité pour échanger ses bouteilles à moitié vides contre d’autres rechargées au compresseur pendant l’aller.

En dépit de la courte houle, la visibilité était satisfaisante. Hubert dépassa l’endroit correspondant au hile du haricot sur la carte. Dans le prolongement du récif, les fonds dépassaient très vite dix mètres avec des creux allant jusqu’à vingt.

Hubert bascula pour descendre et se rapprocher du fond.

Celui-ci ressemblait à une forêt irréelle et pétrifiée, avec des collines, des escarpements et des vallées plus ou moins encaissées. Des touffes de coraux de toutes les formes alternaient avec des massifs d’algues qui ondulaient mollement. Un gros poisson moucheté détala au milieu d’un banc de minuscules congénères qui s’éparpillèrent en frétillant.

A priori, ce que recherchait Hubert pouvait avoir la taille d’une grosse malle ou d’un tonneau de dimensions moyennes. Toutefois, l’engin pouvait aussi être infiniment moins important, compte tenu des progrès de la miniaturisation et aussi de quantités d’autres facteurs inconnus d’ordre scientifique.

Hubert commença par examiner chaque élévation et chaque creux dans le fond corallien. Normalement, la « chose » devait être soigneusement camouflée afin de ne pas attirer l’attention.

L’idéal aurait été de disposer d’un appareil de détection électromagnétique, mais Hubert était bien obligé de se débrouiller sans.

Méthodiquement, il sonda tous les endroits suspects, utilisant son tournevis et la clé à molette pour entamer le corail. Il eut bientôt prospecté une zone de cinquante mètres de côté sans rien découvrir.

Les Russes avaient-ils enlevé leur engin après l’accident survenu à leur homme-grenouille ? C’était possible, mais Hubert en doutait. Il y aurait eu des traces.

Il décida de poursuivre plus en avant sur la plate-forme sous-marine en utilisant comme repère l’incurvation du récif.

C’est alors qu’il aperçut un bref reflet métallique.

Cela dura une fraction de seconde, mais il eut le temps de repérer l’endroit avec précision.

Le cœur battant, il se mit à nager dans cette direction.

Il lui fallut approcher à moins d’un mètre pour vérifier qu’il n’avait pas été victime d’une illusion d’optique. Il eut du mal à ne pas réprimer une exclamation.

La « chose » était camouflée de manière à imiter admirablement un bloc de corail avec ses terminaisons en forme de multiples branchages dentelés. Sur l’un d’eux, le camouflage s’était écaillé, révélant la présence d’une tige en métal chromé qui devait faire office d’antenne. Toute la base de la protubérance disparaissait sous des algues, probablement implantées après coup.

Hubert résista à l’envie de s’approcher plus près pour toucher l’antenne ou écarter les algues afin de mieux voir.

Très certainement, l’engin comportait des dispositifs de protection. L’un d’eux pouvait commander l’explosion d’une charge de destruction.

En tout cas, Hubert savait désormais qu’il avait vu juste.

La « chose » ne pouvait être qu’une balise-répondeur destinée à permettre aux sous-marins atomiques russes de faire le point en plongée.

Hubert connaissait suffisamment la question pour mesurer l’importance d’une telle découverte.

Après plusieurs semaines passées en plongée, un sous-marin nucléaire est soumis à trop d’éléments extérieurs pour que ses appareils de guidage par inertie lui donnent sa position sans une certaine marge d’erreur.

Le lancement des fusées réclamant une précision extrême, une erreur de l’ordre de deux ou trois milles se trouverait répercutée automatiquement sur l’objectif. D’où la nécessité de déterminer avec exactitude la position au moment du tir.

Pour éviter au submersible d’avoir à faire surface pour effectuer un point astronomique, les Russes aussi bien que les Américains avaient entrepris de « marquer » les rivages adverses au moyen de balises sous-marines.

Tout en demeurant en plongée, le bâtiment envoyait un signal codé. La balise, d’une portée de plusieurs dizaines de kilomètres, servait de répondeur en renvoyant le signal. Le sous-marin disposait alors d’un relèvement et d’une distance pour vérifier sa position.

Par malchance, récemment, les Américains venaient de se faire prendre avec l’histoire du Pueblo qui devait être chargé du même genre de travail (9).

C’était la première fois qu’une telle balise était localisée. Si on parvenait à récupérer l’engin intact, les conséquences pouvaient être considérables. Une fois son fonctionnement élucidé, il suffirait de quadriller les abords des côtes américaines en envoyant le signal adéquat. Toutes les autres balises se trahiraient d’elles-mêmes…

À partir de leur implantation, il serait alors possible de reconstituer le plan de bataille des sous-marins atomiques russes dans l’hypothèse d’un conflit nucléaire…

Hubert regarda longuement le massif de faux corail servant au camouflage de la balise. Incontestablement, Newcombe avait eu du flair…

Mais le problème n’était pas réglé pour autant.

Hubert, seul, n’était pas en mesure de remonter l’engin. Pour cela, il fallait faire appel à une équipe de spécialistes disposant du matériel approprié. Et agissant avec la plus grande discrétion…

Il ne fallait pas oublier que les hommes qui avaient liquidé Newcombe devaient avoir pour mission de surveiller la balise et d’empêcher qu’on s’en empare. En cas de danger, ils devaient avoir des ordres pour la détruire.

Il était donc indispensable de s’entourer du maximum de précautions.

Hubert hésita un instant à laisser sur place un indice permettant de retrouver immédiatement l’emplacement. Il y renonça, pensant que ce serait une erreur.

L’homme-grenouille dont Newcombe avait repêché le pied n’était sûrement pas basé aux Bermudes. Très probablement, il devait appartenir à une équipe d’entretien établie à bord d’un sous-marin ou d’un des chalutiers-espions soviétiques qui sillonnent en permanence les océans.

Une autre équipe pouvait venir et découvrir le repère.

Après avoir contourné le petit tumulus de corail, Hubert décida de rejoindre le Wahoo. Pour le moment, le plus important était de retourner pleins gaz au Brisant Mills. Avec un peu de chance, les Russes n’auraient pas remarqué qu’il avait changé de place s’ils revenaient le surveiller après, l’heure du déjeuner.

Il se mit à nager rapidement vers le bateau doucement ballotté par la houle.

Il n’en était plus qu’à une centaine de mètres.

Brusquement, le claquement sec d’une balle frappant l’eau retentit.


CHAPITRE XIV

L’onde de choc de la balle ricocha sur le fond de corail en produisant une vibration aiguë.

Presque tout de suite, un nouveau projectile frappa l’eau.

Hubert fonça vers le Wahoo de toute la vitesse de ses palmes. Alors qu’il n’était plus qu’à une vingtaine de mètres, il y eut un bruit d’éclaboussement. Le corps de Joyce creva la surface au milieu d’un nuage de bulles et piqua droit vers le fond.

Au même instant, Hubert perçut le battement saccadé d’une hélice qui se rapprochait rapidement. Il se mit à nager vers la jeune fille qui remontait en battant des pieds.

Ils émergèrent ensemble près de la coque du Wahoo. Hubert vit aussitôt une vedette qui arrivait à toute allure en soulevant de grandes moustaches d’écume.

— Je crois que je me suis assoupie, souffla Joyce en s’ébrouant. Je m’en suis rendu compte trop tard…

La vedette se ruait sur eux sans ralentir. Un homme se tenait à l’avant, une carabine à la main.

Il était massif, d’une taille nettement supérieure à la moyenne.

— C’est lui, fit Joyce d’une voix angoissée. Je le reconnais…

Hubert avait compris du premier coup d’œil qu’ils n’auraient pas le temps de remonter à bord du Wahoo avant l’arrivée de la vedette. Encore moins de relever l’ancre et de mettre le moteur en marche. Même si les autres ne se lançaient pas à l’abordage, c’était sans espoir.

Entre un pistolet et une carabine, la lutte était par trop inégale.

La vedette continuait à leur foncer dessus pour les éperonner. Ce n’était plus qu’une question de secondes.

Hubert ôta son embout pour pouvoir parler.

— Respire à fond et plonge sans remonter, déclara-t-il. Ensuite, laisse-moi faire.

Joyce hocha la tête avec un regard éperdu et ouvrit la bouche pour emplir ses poumons. Hubert attendit qu’elle ait disparu d’un coup de reins pour plonger à son tour.

Grâce au poids de son équipement et à ses palmes, il la rejoignit très vite et l’entraîna vers un creux rempli de longues algues brunes. La vedette passa juste au-dessus d’eux dans un vacarme de train express franchissant un pont.

Joyce se débattit au contact des algues gluantes. Hubert la ceintura pour l’empêcher de remonter.

Tout en la maintenant au milieu des longs filaments bruns, il aspira une profonde bouffée d’air et arracha son embout pour le glisser dans la bouche de la jeune fille ; Joyce se mit à respirer avec avidité et cessa de se débattre…

Elle lui montra qu’elle avait compris ce qu’il voulait en lui rendant l’embout après un instant.

En haut, la vedette avait fait demi-tour et revenait à vitesse réduite.

Hubert obligea Joyce à se glisser plus étroitement au milieu des algues qu’il ramena en paquet au-dessus d’eux pour les dissimuler. Restait le problème crucial des inévitables bulles d’air produites chaque fois qu’ils vidaient leurs poumons. Heureusement, le creux se trouvait à une dizaine de mètres et la houle rendait la visibilité médiocre.

Le danger le plus grave n’était pas là.

L’air contenu dans les bouteilles n’était pas inépuisable. À deux, il y en avait au maximum pour un quart d’heure. Après, il faudrait obligatoirement remonter à la surface…

En admettant qu’ils puissent tenir jusque-là…

Si les hommes de la vedette possédaient des équipements de plongée, la question serait réglée encore plus vite. Hubert ne se faisait aucune illusion avec pour seule arme son poignard en face de fusils lance-harpon.

S’il avait été seul, peut-être serait-il : parvenu à s’échapper en se glissant entre les massifs de coraux. Mais il y avait Joyce. En toute logique, Hubert savait que la découverte de la balise était plus importante que l’existence de cent Joyce… Pourtant, il était incapable de l’abandonner à une mort certaine.

L’hélice de la vedette tournait toujours au ralenti.

Hubert attendit que ce soit le tour de Joyce de respirer à l’embout pour écarter les algues et regarder vers la surface. La vedette avait accosté le Wahoo et les deux bateaux se balançaient doucement bord contre bord. Sans doute les autres avaient-ils tenu à s’assurer qu’il n’y avait plus personne.

Tout en reprenant l’embout que lui tendait Joyce, Hubert se mit à réfléchir.

Il y avait d’autres bouteilles sur le Wahoo… Une idée germa dans son esprit. S’il arrivait à couler le bateau, les bouteilles iraient au fond où ils pourraient s’en emparer.

Comme seuls instruments, il disposait de son poignard, du tournevis et de la clé à molette. S’il parvenait à crever la coque en dessous de la ligne de flottaison sans se faire voir, le Wahoo mettrait sans doute peu de temps avant de couler, mais pour cela, il fallait que la vedette s’éloignât. Dans ce cas, ses occupants le verraient remonter.

Autrement dit, un cercle vicieux…

Jusqu’à présent, personne n’avait plongé de la vedette. Hubert y vit un encouragement, mais il aurait bien voulu savoir ce qui s’y mijotait…

La réponse vint sous la forme d’une série de coups sourds et de craquements. Au bout d’un instant, il n’y eut plus que le ronronnement de l’hélice de la vedette, puis le battement s’accéléra.

Hubert écarta les algues. Les deux bateaux s’étaient séparés.

C’est alors qu’il vit un objet rond tomber dans l’eau à l’arrière de la vedette.

Il l’identifia avec une sueur froide : une grenade…

Sans réfléchir, il plaqua Joyce au fond du creux et s’allongea sur elle. Si ses estimations étaient exactes, la grenade allait toucher le corail à une douzaine de mètres sur la droite.

La violence de l’explosion fut épouvantable. Hubert eut le sentiment que sa tête était écrasée par un poing monstrueux tandis que son corps tout entier se disloquait.

Sous lui, Joyce ne bougeait plus.

Lui-même se sentait incapable de remuer le petit doigt, l’organisme ravagé par une douleur qu’il n’avait encore jamais éprouvée. Par un effort de volonté, il parvint quand même à aspirer une goulée d’oxygène et à introduire l’embout entre les lèvres de la jeune fille.

Quelques secondes s’écoulèrent, puis une nouvelle grenade explosa. Elle avait été lancée plus loin et l’impression d’écrasement fut moins atroce.

Le cerveau douloureux, Hubert tenta de mettre de l’ordre dans ses idées.

Cette fois, ils étaient bel et bien fichus… Les occupants de la vedette avaient trouvé le moyen de les avoir à coup sûr. En supposant qu’ils échappent aux grenades, les milliers de poissons tués par l’explosion allaient attirer tous les requins du voisinage…

Hubert redressa la tête à travers les algues. Les explosions avaient soulevé du sable et des débris de corail qui obscurcissaient l’eau. Il distingua vaguement la tache sombre de la vedette qui s’éloignait dans la direction opposée à la balise. Des poissons morts remontaient lentement tout autour d’eux.

Une troisième grenade explosa. L’onde de choc heurta les tympans d’Hubert et le plaqua violemment contre Joyce. Il en profita pour lui reprendre l’embout et aspira plusieurs fois avec avidité. Son cœur battait comme une machine emballée.

Il fallait absolument trouver un moyen de s’en sortir.

Un bouillonnement étrange le fit sursauter, assorti d’un long soupir comme un sanglot.

Hubert rendit l’embout à Joyce pour voir ce que c’était.

La proue en premier, le Wahoo était en train de piquer vers le fond en semant un sillage de grosses bulles d’air…

Hubert demeura un instant sans réaction, n’en croyant pas ses yeux. Maintenant, il s’expliquait l’origine des coups qu’il avait entendus. Les autres avaient crevé la coque pour empêcher que la présence du bateau à l’abandon n’attirât des curieux.

Une nouvelle grenade fit explosion, plus lointaine. Hubert pensa que l’épave du Wahoo représentait une chance de salut inespérée. La vedette allait sans doute effectuer un second passage pour compléter son grenadage. Même s’ils n’étaient blessés que légèrement, le sang attirerait les requins vers eux plus sûrement qu’un aimant.

Déjà, de longues silhouettes effilées commençaient à rôder autour du récif…

Mobilisant ses forces, Hubert souleva Joyce pour s’extraire des algues et sortir du creux. La jeune fille se laissa faire sans réagir. Elle avait dû être choquée par les explosions et seuls ses réflexes la faisaient respirer quand il lui présentait l’embout.

Nageant au ras des coraux, Hubert la tira vers le Wahoo immobilisé de biais contre un rocher, la quille coincée entre des branches de corail. Par chance, il ne s’était pas renversé et il était possible de monter à bord.

Alors qu’Hubert posait le pied sur le pont, un énorme barracuda déboucha à moins d’un mètre et happa sauvagement un poisson qui flottait le ventre en l’air. Deux requins au nez aplati arrivaient à la curée. Il était temps…

Sans perdre une seconde, Hubert pénétra dans la cabine après avoir poussé Joyce devant lui. Il referma la porte comme un des squales donnait un coup de queue rageur contre la cloison.

À nouveau, une grenade éclata à proximité, frappant le Wahoo d’un coup de bélier qui le fit trembler de l’étrave à la poupe. La porte craqua sous le choc.

Joyce paraissait un peu moins groggy. Sans cesser de la faire respirer, Hubert inventoria rapidement la cabine. Avec un rictus mauvais, il constata que les hommes de la vedette avaient ouvert les robinets de toutes les bouteilles de réserve.

Heureusement, ils n’avaient pas pu tout prévoir… Le Wahoo, n’ayant pas chaviré en coulant, s’était posé sur le fond. Une poche d’air était restée prisonnière sous le toit de la cabine. Certes, sa hauteur n’excédait pas une vingtaine de centimètres, mais compte tenu de la pression de l’eau, elle devait suffire pour tenir plusieurs heures.

Par gestes, Hubert fit comprendre à Joyce ce que cela signifiait. Il l’aida à monter sur la couchette supérieure et la rejoignit. Sans y croire vraiment, ils purent sortir la tête hors de l’eau et respirer enfin librement.

Hubert coupa l’arrivée d’air de ses bouteilles, dont il se débarrassa. Il s’en était fallu d’un cheveu…

L’explosion d’une grenade fit résonner la coque du Wahoo, mais elle était moins proche. De toute manière, à moins qu’un engin n’atteignît le bateau de plein fouet, ils étaient désormais à l’abri.

— Ce n’est pas possible, souffla Joyce d’une voix imperceptible. Ce n’est pas possible…

Elle tremblait de tous ses membres et ses yeux exprimaient une angoisse animale. Hubert la prit dans ses bras et, lui caressa les cheveux en lui parlant doucement pour la calmer.

Maintenant, il ne restait plus à attendre que la vedette repartît et que les requins aient terminé leur festin…

*
* *

L’oxygène commençait à manquer dans la poche d’air du Wahoo. Leur respiration devenait de plus en plus difficile. Après plusieurs heures passées à l’intérieur de l’épave, il allait falloir prendre une décision.

Le grenadage avait cessé depuis longtemps et la vedette avait fini par repartir. Pour ses occupants, il ne pouvait plus y avoir de doutes quant au sort d’Hubert et de Joyce. Ils avaient dû juger inutile de s’attarder sur les lieux au risque d’attirer l’attention sur eux.

Restaient les requins…

Hubert était sorti à deux reprises du Wahoo en utilisant les bouteilles. Il n’avait plus trouvé aucune trace des innombrables poissons morts. Par contre, de grands squales tournaient encore à proximité de l’épave, probablement à cause de l’odeur de sang.

Ils finiraient bien par déguerpir tôt ou tard. Mais quand ?

Joyce était bleue de froid et claquait des dents presque sans interruption. Hubert essayait de la réchauffer en la frictionnant, mais cela ne servait plus à rien. Elle était depuis trop longtemps dans l’eau et la déperdition de chaleur était trop grande sans protection.

Il lui avait fait passer une des combinaisons restées dans la cabine mais la jeune fille n’en avait ressenti aucun bienfait, celle-ci étant mouillée. Maintenant, il devenait urgent de remonter à la surface.

En dépit de l’accumulation de gaz carbonique qui leur provoquait une sensation d’étouffement et leur martelait les tempes, Hubert estima qu’il aurait pu tenir encore une heure. Joyce, elle, ne tiendrait pas le coup jusque-là. Bien qu’elle n’eût aucune plainte, il pouvait voir qu’elle était à bout de résistance physique.

Tant pis pour les requins. Il résolut de tenter la remontée.

— Ne bouge pas, dit-il. Je vais préparer ce dont nous avons besoin.

Aspirant à fond, il se laissa couler de la couchette.

L’équipement du Wahoo comportait un dinghy du type utilisé par l’aviation, avec gonflage automatique par capsule sous pression. Utilisant sa lampe étanche, Hubert eût tôt fait de le sortir du compartiment où il était rangé. Il enfourna ensuite leurs vêtements et leurs chaussures dans le sac de plage. Même s’ils n’étaient pas complètement secs lorsqu’ils atteindraient la terre, ils leur seraient utiles pour ne pas se faire remarquer.

Après avoir fixé ses bouteilles, Hubert attacha le dinghy et le sac à sa ceinture.

— Accroche-toi à moi, dit-il en prenant Joyce par la taille.

La jeune fille lui adressa un regard épuisé et parvint à sourire.

— Je voudrais te dire que…

Hubert déposa un baiser sur ses lèvres pour l’empêcher de continuer. Elle était glacée.

Il ouvrit le robinet de ses bouteilles, emplit ses poumons et lui présenta l’embout. Ils plongèrent sous la surface de la poche d’air et sortirent sans mal de la cabine.

Un gros requin se précipita aussitôt vers eux en se retournant pour mordre.

Trop tard pour revenir en arrière…

Hubert se souvint du truc employé par les pêcheurs d’éponges. Ouvrant la bouche, il expira violemment en poussant un cri strident.

Le requin pila sur place à la dernière seconde et battit brusquement en retraite tandis que sa queue aiguisée les frôlait à quelques centimètres.

Reprenant de l’air à l’embout, Hubert donna de grands coups de palmes pour remonter directement à la surface.

Il avait eu l’intention d’utiliser l’air restant encore dans les bouteilles pour effectuer un palier de décompression à mi-chemin. L’idée qu’un des requins pouvait être sourd l’en dissuada. Mieux valait quelques ennuis circulatoires une fois à l’air libre. De toute manière, ceux-ci ne seraient pas bien graves, étant donné la faible profondeur où reposait le Wahoo.

Deux squales chargèrent de conserve pendant qu’ils remontaient. L’un deux était un requin-marteau, l’espèce la plus féroce. Hubert cria de toutes ses forces. Le premier détala sans demander son reste, mais le requin-marteau ne fit que s’arrêter, regardant ses proies de ses gros yeux myopes aux reflets cruels. Hubert hurla à nouveau. Le monstre s’enfuit enfin.

Il n’y eut pas d’autre attaque durant la fin du trajet jusqu’à la surface.

— Bats des pieds tant que tu peux, ordonna Hubert à Joyce. Frappe l’eau avec tes mains sans t’arrêter.

C’était le moment le plus dangereux.

Maintenant qu’ils étaient en surface, ils ne pouvaient apercevoir les requins qu’au tout dernier instant. Et surtout, ils ne pouvaient plus les mettre en fuite en criant. Le seul espoir était de les maintenir à distance en tapant dans l’eau.

Tout en agitant furieusement ses palmes, Hubert détacha le dinghy de sa ceinture et actionna la capsule de gaz carbonique. Avec un sifflement, la petite embarcation se gonfla et se mit à flotter devant eux.

— Monte la première, fit Hubert. Je vais t’aider.

Joyce était trop épuisée pour y parvenir seule. Hubert dut la hisser à la force des poignets. Finalement, elle bascula à l’intérieur du dinghy.

Sans cesser de battre l’eau, Hubert se débarrassa de ses bouteilles qu’il laissa couler. Il entreprit alors de monter dans la frêle embarcation.

À l’instant précis où il se laissait tomber contre Joyce, un aileron effilé surgit à l’endroit où il se trouvait la seconde d’avant.

Avec un frisson rétrospectif, Hubert détacha rapidement une des pagaies métalliques accrochées au dinghy. Sans prendre la peine de s’occuper de Joyce, il se mit à ramer de toute la puissance de ses bras en direction du récif. S’il prenait fantaisie à un des requins d’attaquer le dinghy et de le crever, ils se retrouveraient à leur merci.

Le récif n’était qu’à une cinquantaine de mètres. Redoutant à chaque instant de voir un aileron apparaître, Hubert l’atteignit très vite. Là, l’eau n’était pas assez profonde pour que les requins s’y hasardent.

Après un regard soupçonneux autour du dinghy, Hubert rentra la pagaie et entreprit d’ôter sa combinaison. Repliée sur elle-même, Joyce tremblait de tous ses membres, incapable de bouger.

Il la dénuda et la frictionna pendant plusieurs minutes, puis il l’obligea à réenfiler la combinaison et l’allongea au fond de l’esquif.

— Merci, souffla-t-elle sans pouvoir s’empêcher de claquer des dents.

Le soleil était encore haut sur l’horizon et le vent n’était pas froid. Hubert pensa qu’elle allait se réchauffer.

Tandis qu’il reprenait la pagaie, elle s’endormit d’épuisement. Tout en priant le Ciel pour que les requins les laissent en paix pendant le franchissement du chenal, il mit le cap vers le haut-fond.

Avec un peu de chance, ils toucheraient terre à la tombée de la nuit.


CHAPITRE XV

Hubert but une gorgée de « J. & B. » et reposa son verre sur la table. Un coup d’œil à sa montre lui apprit qu’il allait être dix heures dans deux minutes.

Le retour en dinghy depuis le Kitchen Shoal avait demandé plus de trois heures, mais s’était déroulé sans incident. Il faisait nuit noire lorsqu’ils avaient touché terre près de Buildings Bay, sur l’île Saint-George. Aucun bateau n’avait fait mine de s’intéresser à eux en cours de route et la plage était déserte quand ils avaient débarqué.

Hubert avait crevé le dinghy et l’avait abandonné dans l’eau au milieu des rochers pour faire croire à une vieille épave rejetée par la mer. Auparavant, ils s’étaient débarrassés des combinaisons de plongée au large et avaient enfilé leurs vêtements, qui avaient eu le temps de sécher.

Un petit restaurant-buvette se trouvait tout près de là en bordure de l’eau. Il était encore ouvert et ils s’y étaient rendus. En attendant les boissons chaudes qu’il avait commandées, Hubert avait téléphoné au consulat à Hamilton pour qu’on vienne le chercher.

Il avait eu la chance de tomber sur le consul en personne et une voiture était arrivée dans la demi-heure suivante.

Une fois au consulat, le premier soin d’Hubert avait été d’envoyer un télégramme chiffré à Washington. Il y avait une vingtaine de minutes de cela. Sauf retard imprévisible, M. Smith n’allait pas tarder à répondre.

Pour le moment, Joyce dormait dans la chambre mise à sa disposition. Elle était totalement épuisée, mais Hubert ne se faisait pas trop de souci à son sujet. Sa jeunesse et sa bonne condition physique allaient prendre le dessus. Au pire, cela se solderait par un bon rhume.

Le véritable problème était ailleurs.

Faute de renseignements sur ses adversaires, Hubert en était réduit à faire le mort sans possibilité de sortir du consulat. À aucun prix, ceux-ci ne devaient apprendre que Joyce et lui en avaient réchappé. Avant d’entreprendre quoi que ce soit, il fallait qu’il sache ce que M. Smith avait décidé pour la balise.

Corbett ne s’était toujours pas manifesté. Personne ne l’avait revu. Dans le courant de la journée, un officier de la base aérienne s’était rendu à son domicile. Il n’y était pas et la femme qui s’occupait de son ménage avait affirmé qu’il n’avait pas passé la nuit chez lui. Hubert ne se faisait plus la moindre illusion. D’ici quelques jours, on retrouverait sa voiture dans un coin peu fréquenté. Quant à son corps des amoureux finiraient peut-être par découvrir un vieux squelette au fond d’une grotte, à moins qu’un pêcheur ne remontât ce que les poissons auraient bien voulu laisser…

Hubert finit son verre et se carra au fond de son fauteuil. La réponse de M. Smith risquait d’être moins rapide qu’il ne l’avait supposé tout d’abord. La récupération de la balise allait certainement poser des problèmes difficiles à résoudre en quelques minutes.

Hubert résolut d’en profiter pour dormir un moment afin de recharger ses batteries.

Il venait à peine de fermer les yeux lorsqu’on frappa à la porte. C’était le secrétaire qui lui avait remis les deux mille cinq cents dollars la veille. À tout hasard, il l’avait envoyé au Harmony Hall sous le prétexte de prendre de ses nouvelles.

Le secrétaire, un tout jeune homme aux cheveux coupés en brosse, paraissait tout excité.

— J’ai fait ce que vous m’avez dit, expliqua-t-il. J’ai déclaré que nous avions rendez-vous et que je m’étonnais de ne pas vous voir. Cela n’a pas surpris. Le type de la réception m’a répondu que je n’étais pas le seul dans ce cas. D’autres vous ont demandé au téléphone à plusieurs reprises.

C’était à coup sûr ses adversaires qui voulaient s’assurer qu’il n’y avait pas eu erreur sur la personne et qu’il n’était pas rentré. Ce n’était pas grand-chose comme indice.

— C’est tout ?

Le secrétaire prit une carte postale dans sa poche et la lui tendit.

— Vous avez reçu du courrier cet après-midi, fit-il. Comme je me suis trouvé seul pendant quelques instants, je me suis permis… J’ai cru… dit-il en rougissant violemment.

Hubert lui prit la carte des mains et l’examina. Elle représentait l’intérieur d’un bar situé à proximité du terrain de golf de Queen’s Park. Elle était adressée à son nom et portait un court texte.

 

Villa Laura. Marsh Road. J’y retourne. HC.

 

Hubert hocha la tête. « H.C. » ne pouvait être que Henry Corbett.

Le cachet de la poste datait du matin même. Hubert pensa que le résident avait dû rédiger la carte après avoir essayé de le joindre par téléphone à partir du bar qu’elle montrait. À cette heure-là, il n’y avait plus de levées en dehors des bureaux de poste de Hamilton ou de Saint-George. C’est ce qui expliquait qu’il ne l’ait pas reçue lors de la première distribution avant son départ du Harmony Hall.

Hubert soupira intérieurement. Corbett indiquait son intention de retourner à la villa en question. Il y était certainement resté…

Ce qui comptait, c’est qu’il eût pris la précaution de faire suivre ses renseignements en cas de pépin. Hubert lui tira mentalement son chapeau. Corbett n’avait pas raté sa sortie.

— Pouvez-vous me trouver un annuaire téléphonique par rues ? demanda-t-il au secrétaire.

Ce dernier revint quelques instants plus tard avec l’annuaire officiel ainsi qu’un bottin comportant les listes par numéros et par rues.

Hubert n’eut pas besoin de se lancer dans de longues recherches. La villa Laura figurait sous cette dénomination sensiblement vers le milieu de Marsh Road. Le nom de l’abonné correspondant était John W. Toddings. Sa profession n’était pas indiquée.

Hubert était en train de passer en revue les diverses possibilités d’action qui lui étaient offertes, lorsque le consul vint le chercher.

— Une liaison radio pour vous, sir, annonça-t-il. Dans trois minutes.

Washington n’avait pas traîné… Hubert suivit le consul dans le local radio installé sous le toit de la maison. L’installation permettait d’assurer des communications en phonie et possédait un système électronique de codage-décodage garantissant le secret des conversations.

Hubert eut bientôt M. Smith en ligne. Le consul et l’opérateur quittèrent la pièce.

— Du beau travail, vieux garçon, déclara d’emblée M. Smith. Je sors d’une conférence où le type chargé de vider les cendriers était un général à deux étoiles. C’est dire si l’affaire est prise au sérieux. Il nous faut absolument cette fichue balise.

Il observa une courte interruption avant d’ajouter :

— Autant que possible, sans que tout le monde le sache…

Hubert sourit. Cette précision était tout à fait superflue.

— Un hydravion de la Navy doit décoller d’ici une heure avec une équipe de spécialistes munis de tout le matériel nécessaire, reprit M. Smith. Un rendez-vous a été fixé avec un de nos sous-marins qui croisent actuellement au large des Bermudes. Les hommes seront transférés à bord. Le commandant a reçu des ordres pour les déposer discrètement près des hauts-fonds. Normalement, ils devraient être sur place bien avant l’aube.

Hubert retint un sifflement. C’était bien la première fois que les grands pontes du Pentagone se mettaient d’accord aussi rapidement pour une mission de ce genre.

— Qu’est-ce qui s’est passé à cette conférence ? demanda-t-il. Vous les avez menacés de tout dire à leurs femmes ?

M. Smith gloussa.

— Un nouvel ordinateur, expliqua-t-il. On lui a soumis le problème et c’est lui qui nous a fourni la solution. Personne n’a songé à discuter.

Il fit claquer sa langue.

— Une fois démontée, la balise sera transportée à bord du sous-marin où on lui fera dire tout ce qu’elle sait, poursuivit-il. Ensuite on la remettra où elle était en essayant de ne laisser aucune trace. Sauf ennui imprévu, l’opération devrait être terminée dans le courant de la nuit prochaine.

— Ni vu, ni connu, approuva Hubert. Vous croyez que ça marchera ?

M. Smith toussota.

— L’ordinateur lui-même n’a pas été capable de nous renseigner, fit-il. D’après lui. Le plus grand danger tient dans la balise elle-même. Il est possible qu’elle soit équipée d’un émetteur à ondes longues envoyant un signal d’alarme quand on y touche (10). Dans ce cas, le réseau russe qui se trouve aux Bermudes serait inévitablement averti.

Il s’interrompit et soupira :

— L’idéal aurait été de pouvoir éliminer ce risque…

Hubert n’avait pas besoin de dessin pour comprendre l’allusion. M. Smith n’était qu’un bel hypocrite, et il fut tenté de tourner autour du pot en faisant mine de ne pas avoir saisi. L’idée que le temps pressait, l’en dissuada.

Faites savoir à votre ordinateur qu’il y a peut-être un moyen de calmer ses angoisses, déclara-t-il.

*
* *

Le biréacteur de liaison du MATS (11) se posa à zéro heure quarante-trois sur la piste principale de la base aérienne Kindley, sur l’île Saint-David. Il vint s’immobiliser sur l’un des parkings des installations militaires, situé à l’opposé du Terminal Civil.

Il n’y avait qu’un seul passager à bord. C’était un petit homme mince et nerveux, au poil brun, avec des mouvements de danseur espagnol. Pour tout bagage, il portait une mallette de voyageur de commerce ainsi qu’un paquet de la taille d’une boîte à chaussures.

Son nom était Enrique Sagarra. Il émargeait à la C.I.A. après avoir fait partie de la défunte O.S.S. Généralement, M. Smith l’utilisait quand l’affaire promettait d’être chaude.

Hubert l’attendait sur le parking. Enrique Sagarra se dirigea vers lui, le visage renfrogné.

— Bon voyage ? s’enquit Hubert sans paraître le remarquer.

Enrique accentua son expression hargneuse.

Excellent, répondit-il avec aigreur, mais je vous retiens…

— Pourquoi cela ? s’étonna Hubert. Vous avez quelque chose contre les Bermudes ?

— Pas spécialement, répliqua Enrique. Mais vous auriez pu choisir un autre jour.

— Si je comprends bien, vous étiez avec une fille ? fit Hubert.

Enrique lui lança un regard sombre.

— Une petite rousse avec des jambes comme vous n’en avez jamais vues, se plaignit-il. Cela faisait plus d’une semaine qu’elle me laissait tirer la langue sans se décider. On venait juste de se mettre au lit quand le téléphone a sonné…

— Vous vous en remettrez, affirma Hubert en riant.

Il désigna le paquet qu’Enrique avait sous le bras.

— Je suppose que c’est ce que j’ai demandé ?

— Sans doute, puisque je suis chargé de vous le donner, répondit Enrique. On n’a pas jugé utile de me dire ce qu’il y a à l’intérieur.

Il tendit le paquet à Hubert.

— Qu’est-ce que c’est ? Une bombe ?

— Pas du tout, répondit Hubert, mais les effets risquent d’être aussi importants.

Devant l’air intrigué d’Enrique, il l’entraîna vers la voiture du consulat, garée en bordure du parking.

Venez, ajouta-t-il en faisant sauter l’emballage du paquet. Je vais vous expliquer…

*
* *

Les grenouilles menaient leur tapage habituel dans les fougères du marais Devonshire.

Hubert se pencha vers Enrique, accroupi derrière la haie de lauriers.

— Réglons nos montres, souffla-t-il. Il est deux heures et quelques minutes. Vous passerez à l’action à vingt-cinq.

Enrique hocha la tête en signe d’acquiescement.

— Vous aurez le temps ?

— Vous me surveillerez. Si je ne suis pas entré à vingt-deux, comptez cinq minutes de plus.

— Entendu.

Ils avaient laissé leur voiture dans un chemin perpendiculaire à Marsh Road. Une fois en vue de la villa, ils s’étaient livrés à une observation méthodique des lieux.

— J’y vais, déclara Hubert en vérifiant le pistolet glissé dans sa ceinture.

Il montra le paquet qu’Enrique tenait à la main et cligna de l’œil.

— Ne le perdez pas…

Enrique lui répondit par une grimace.

— Ne vous tracassez pas pour ça. J’aurais trop peur qu’on m’oblige à le rembourser…

Tout en demeurant à l’abri des lauriers, Hubert suivit la haie jusqu’à l’arrière de la villa. Il s’arrêta pour une nouvelle observation.

La nuit était sans lune, mais la luminosité était suffisante pour qu’il puisse distinguer tous les détails de la maison. Toutes les fenêtres étaient munies de volets fermés. Aucune lumière ne filtrait de l’intérieur. À part les sifflements omniprésents des grenouilles, il n’y avait aucun bruit.

Hubert se glissa entre deux lauriers pour pénétrer dans le jardin. Toutes antennes dehors, il se dirigea vers l’appentis qui devait abriter la chaufferie.

Il repéra deux fils tendus à ras de terre et les enjamba avec le plus grand soin. Sans doute étaient-ils reliés à un signal d’alarme dans la villa.

Plus silencieux qu’un Sioux sur le sentier de la guerre, Hubert atteignit la porte de derrière. Il jugea qu’elle devait donner dans une office ou dans la cuisine. Il examina attentivement la serrure qui ne paraissait pas receler de piège. Après avoir vidé une partie d’une petite burette d’huile dans le mécanisme, Hubert s’y attaqua. Elle fonctionna sans difficulté et il suivit la gâche pour l’empêcher de claquer.

Le plus délicat restait à faire. Avec d’infinies précautions, Hubert entrebâilla la porte de quelques millimètres et examina la feuillure. Un système d’alerte existait bien, près du coin supérieur. Il entreprit de le neutraliser et y parvint en moins de deux minutes.

Apparemment, il n’y avait pas d’autre dispositif de protection. Toujours sur ses gardes, Hubert put repousser complètement le battant. Il adressa le signe « tout va bien » à Enrique, entra et referma la porte.

Comme il l’avait prévu, celle-ci donnait dans une office tout en longueur. La cuisine s’ouvrait sur la droite. Une seconde porte, au fond, permettait de passer dans un grand hall.

Juste en face, un escalier conduisait à l’étage. Au-delà, il y avait la double porte de ce qui était sûrement la salle de séjour. L’entrée principale se trouvait sur le côté.

Dans l’ignorance du nombre d’occupants de la villa et de l’endroit où ils dormaient, Hubert préféra demeurer dans l’office, de manière à surveiller le hall. L’intervention d’Enrique avait pour but de le renseigner sur ses adversaires. Inutile de prendre des risques avant d’être fixé.

À deux heures vingt-cinq précises, une sonnerie retentit bruyamment dans le hall. Hubert assura son pistolet dans son poing et tendit l’oreille. Rien…

Au bout de quelques instants, la sonnerie reprit avec insistance.

Hubert entendit des bruits de pas au-dessus de lui, puis un murmure de voix lui parvint sans qu’il puisse distinguer les paroles échangées. A priori, il s’agissait de deux hommes.

La sonnerie recommença, pressante.

Les deux hommes s’engagèrent dans l’escalier. Hubert était certain qu’ils étaient seuls et qu’il n’y en avait pas de troisième. Il se plaqua contre le mur de l’office et releva légèrement son pistolet afin d’être en mesure de frapper si on venait dans sa direction.

Une fois en bas de l’escalier, les deux hommes se dirigèrent vers l’entrée principale. Hubert risqua un œil dans le hall.

Il identifia aussitôt la silhouette haute et massive du tueur repéré par Joyce et qui devait être le chef. Son compagnon, plus petit, était celui qui tenait la barre de la vedette dans l’après-midi. Tous deux étaient armés de pistolets munis de silencieux. Ils n’allumèrent pas. Le plus grand avait enfilé un pantalon sur lequel : pendait sa veste de pyjama. Après avoir adressé un ordre bref à son complice, il glissa son arme dans sa ceinture et entreprit de déverrouiller la porte.

— Qu’est-ce que vous voulez ? lança-t-il après, avoir ouvert.

L’autre s’était placé derrière la porte de manière, à pouvoir surveiller l’extérieur entre le battant et l’encadrement. Hubert entendit Enrique parler, mais ne saisit pas ce qu’il disait.

Enrique devait prétendre s’être blessé dans un accident de voiture et demander qu’on le conduisît à l’hôpital ou qu’on appelât une ambulance.

— Vous n’avez pas demandé aux villas qui sont sur la route ? grogna l’homme.

Hubert comprit qu’Enrique disait qu’il n’avait pas obtenu de réponse.

— Merde, fit brusquement le colosse. Il vient de tomber dans les pommes.

Hubert sourit. Enrique aurait fait fortune sur une scène de théâtre.

— Je vais voir. Couvre-moi.

L’homme sortit et descendit les marches du perron en jurant entre ses dents. Son compagnon tendit la tête pour le suivre sans quitter son poste.

Silencieusement, Hubert se glissa hors de l’office.

L’autre regardait toujours dehors, inconscient du danger qui le menaçait. Hubert devait faire vite afin d’être en mesure d’aider Enrique à éliminer le colosse. En quelques pas, il fut derrière son adversaire.

Au dernier moment, celui-ci se retourna brusquement. Hubert lui abattit le canon de son arme sans lui laisser le temps de dire « ouf ». Tout en le retenant pour l’empêcher de s’écrouler bruyamment sur le sol, il jeta un coup d’œil à l’extérieur. Le colosse au visage marqué était allongé en plein milieu de l’allée tandis qu’Enrique faisait tourner négligemment la courroie d’une matraque autour de son index.

Hubert passa la tête par la porte et siffla doucement pour attirer son attention.

— Je vais m’assurer qu’il n’y a personne d’autre, souffla-t-il. Pendant ce temps, allez chercher le matériel.

Il visita rapidement les différentes pièces de la villa.

Les deux hommes étaient bien seuls. Il redescendit et alla retrouver Enrique qui montait la garde devant le colosse.

— Une grande cloche, commenta le mince Espagnol. Je l’ai eu du premier coup sans même qu’il s’en rende compte…

Rapidement, ils transportèrent leurs deux victimes dans la pièce de séjour.

Tout en ouvrant sa mallette, Enrique eut un signe de tête pour indiquer le premier étage.

— Vous pourriez passer la baraque au crible pour voir s’il n’y a rien d’intéressant à glaner, proposa-t-il. Je peux m’occuper du reste tout seul. Je sais que vous n’aimez pas tellement ça…

Hubert acquiesça.

Effectivement, il n’aimait pas du tout ce qu’Enrique allait faire.


CHAPITRE XVI

M. Smith accueillit Hubert avec un large sourire et l’invita du geste à s’asseoir dans un des fauteuils.

— Félicitations, vieux garçon, lança-t-il joyeusement. Vous avez réussi un des plus beaux coups de ces dix dernières années.

Hubert fit la grimace.

— Vous n’allez quand même pas me dire qu’on va me décorer pour avoir laissé Sagarra trucider deux types de sang-froid, remarqua-t-il.

M. Smith soupira.

— Vous savez bien que c’était indispensable, déclara-t-il. Si cela peut vous consoler, mettez-vous dans la tête qu’ils n’auraient pas hésité un seul instant à votre place. Souvenez-vous de ce qu’ils ont fait à Newcombe…

Hubert demeura silencieux. Il savait très bien que M. Smith avait raison.

Celui-ci prit un journal sur son bureau et le lui tendit.

— On ne peut vraiment pas demander mieux, observa-t-il.

Hubert s’empara du journal et lut :

« Le mystère des assassinats éclairci ! » – Les meurtriers s’entre-tuent pour la possession de leur butin, un trésor, récupéré par la police.

»La brigade criminelle vient de mettre un terme à l’enquête entreprise à la suite de l’épidémie de meurtres qui s’est abattue sur les Bermudes au cours des derniers jours. On se souvient que l’affaire avait débuté par la découverte du cadavre de Robert Newcombe, un citoyen américain établi depuis plusieurs années… »

L’article continuait le rappel de la mort de Patrick Deming, puis parlait du mulâtre et de l’homme non identifié retrouvés dans le jardin de la villa de Newcombe. Hubert poursuivit.

« Robert Newcombe ayant fait partie à une époque des Services secrets américains, l’hypothèse d’une affaire d’espionnage avait été envisagée.

» La découverte cette nuit des corps des meurtriers a mis un point final à cette sanglante série de morts violentes.

» Vers trois heures et demie du matin, la police recevait un coup de téléphone d’un homme déclarant avoir été blessé par son compagnon et réclamant du secours. Après avoir pris note de l’adresse, les policiers se rendaient à la villa Laura, située Marsh Road. Ils devaient y trouver deux morts, l’un d’eux effondré près du téléphone encore décroché. En même temps, les enquêteurs découvraient un coffre rempli d’anciennes pièces d’or provenant selon toute apparence d’une épave.

» D’après l’état des lieux, il est très probable qu’une dispute a éclaté entre les deux hommes à propos du trésor… »

Hubert acheva l’article et rendit le journal à M. Smith.

— Vous croyez que les Russes vont tomber dans le panneau ? fit-il.

M. Smith se mit à polir les verres de ses lunettes avec entrain.

— Pourquoi pas ? déclara-t-il. La police s’y est bien laissé prendre…

Il haussa les épaules.

— Naturellement, ils vont se poser des tas de questions, poursuivit-il. Leur premier soin sera d’aller voir si la balise est toujours en place.

Ses yeux se mirent à pétiller.

— Ils la trouveront exactement dans le même état où ils l’ont laissée, affirma-t-il. J’ai vu les photos prises avant et après qu’on l’ait transportée à bord du sous-marin. Il n’y a pas la moindre différence…

— Intéressant ? s’informa Hubert.

M. Smith se frotta les mains.

— Plutôt, répondit-il d’une voix enjouée. Cette balise nous a appris des quantités de choses passionnantes. Entre autres, cela va nous permettre de localiser toutes celles que les Russes ont placées le long de nos côtes…

Il se mit à rêver, comme s’il passait en revue tous les avantages qu’il allait pouvoir tirer des renseignements ainsi obtenus. Hubert se garda bien de l’interrompre.

— Eh bien ! vieux garçon, finit-il par conclure.

Hubert comprit que l’entretien était terminé.

— Je voudrais vous demander quelque chose, déclara-t-il.

— Dites, acquiesça M. Smith.

— J’aimerais prendre une quinzaine de jours de vacances…

M. Smith cligna de l’œil d’un air entendu.

— Je vois, dit-il. La Côte d’Azur et Saint-Tropez…

Hubert secoua la tête. Il revoyait l’image d’une chevelure blonde et mouillée, et le regard perdu de Joyce, plus touchée qu’il ne l’aurait cru.

— Vous n’y êtes pas du tout, dit-il en se levant. Les Bermudes…

FIN


  

1  Voir Inch Allah.

2  Voir Sarabande à Hong-Kong.

3  Le terrain de Kindley Air Force Base a été concédé aux États-Unis par la Grande-Bretagne au titre de la loi Prêt-Bail pendant la seconde guerre mondiale et de gigantesques travaux de terrassement destinés à gagner sur la mer une surface suffisante y ont été entrepris.

4  Récemment une usine de désalinisation de l’eau de mer a été installée pour des besoins industriels.

5  Le trou du requin. Ces grottes ne sont accessibles qu’en bateau.

6  Toute l’île en est recouverte.

7  On pense que ces grenouilles ont été apportées par des navigateurs. Il est presque impossible de les apercevoir mais dans certaines parties de l’archipel, leur sifflement fait partie intégrante du paysage.

8  Dans les temps anciens, chaque maison possédait une buttery qui faisait office de réfrigérateur et où l’on plaçait la nourriture périssable durant les journées très chaudes.

9  En plus de l’espionnage des communications radio, une des missions des bâtiments du type Pueblo consiste justement à pénétrer dans les eaux territoriales adverses pour placer ce genre de balises.

10  Les ondes longues permettent des liaisons entre la surface et des profondeurs n’excédant pas plusieurs dizaines de mètres.

11  Military Air Transport Service. Service de transports aériens militaires.
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